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PREMIÈRE PARTIE 10 
PRINCIPES 


_ Une des caractéristiques de notre temps est, sans contredit, ; 
-) 

4 cet immense bouillonnement d’idées où tout est remis en ques- 
tion. Une telle none AS et pores ne 


Er es re De celles-ci sont au premier 
chef : Dieu et l’homme. Les athées sociaux répudient Dieu 
_ comme le mythe ennemi de l’homme; l'humanité est leur 
| seul horizon ; le bonheur et la grandeur de l’homme sont leur 
unique souci. Face à ce matérialisme actif et virulent, nombre 
À de chrétiens ne croient pas suffisant de rappeler l’affirmation 
_ du Dieu Très Haut et les droits imprescriptibles du Créateur ; 
sensibles à l’atmosphère de paganisme qui imprègne la plu- 
se Es âmes contemporaines, inquiets de la dévalorisation 2 
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de l’invisible aux yeux des masses, ils jugent urgent de mettre 
en garde leurs frères engagés dans l’action contre un sens de 
l'homme qui nuirait au sens de Dieu!. Pareille mise en garde 
est, à coup sûr, opportune, elle est même nécessaire. Elle serait 
simplement tonifiante si la spiritualité moderne qui constitue 
la toile de fond des consciences chrétiennes d’aujourd’hui 
reflétait la rigoureuse spiritualité .patristique et médiévale, 
toute nourrie d’'Écriture, toute empreinte de sain réalisme. 
Dans la conjoncture actuelle, beaucoup ne comprenant pas, 
souffrent disjonction. Rares sont, en effet, les esprits qui, 
de nos jours, voient évidente et enchanteresse la connexion 
de la gloire de Dieu et du salut des âmes. Il ÿ a là, pourtant, 
un point doctrinal de la plus décisive influence dans la vie spiri- 
tuelle et apostolique. La raison en est qu’il ne s’agit de rien 


RE 


moins que d’apercevoir en leur unicité de fond la double . 


et conjointe tension de la charité chrétienne : son caractère 
théocentrique et christocentrique, par quoi la reine des vertus 
est, en son motif formel, amour désintéressé de Dieu et du 
Sauveur ; et, son caractère de bienveillance et de bienfaisance 
par rapport au prochain, lequel va du plus proche — qui est 
moi-même — au plus lointain, puisqu'elle n’exclut personne?. 


1. Cette étude était rédigée depuis une année lorsqu’a paru la lettre 
pastorale de S. Em. le Cardinal Suhard : « Le Sens de Dieu ». Le Cardinal, 
très au fait des courants de pensée de son temps, jusque dans son appel 
ardent à la vie intérieure et à la contemplation, y prévient à plusieurs 
reprises les interprétations excessives que l’on pourrait apporter à son 
enseignement. Il y maintient vigoureusement, en vertu même de l’amour 
de Dieu par-dessus toutes choses, l’impérieux devoir, évoqué par la pastorale 
précédente : « Déclin ou Essor de l'Église », du dévouement apostolique 
au monde. 

2. La valeur théâtrale du Maître de Santiago n’est pas faite pour 
apporter ici la lumière aux esprits mal informés de la doctrine chrétienne. 
Qu'on songe à ces deux sentences d'Alvaro : « Tout être humain est un 
obstacle pour qui tend à Dieu ». Acte I, Se. I. — « Si vous aviez pressenti 
une fois seulement ce qu'est la face de Dieu, vous détourneriez la tête 
dans la rue pour ne pas voir la face d’un homme ». Acte II, Se. IL. Voilà 
bien une caricature de l'amour de Dieu par-dessus toute chose, car l’amour 
du prochain en est absent terriblement. On aime par contraste à se rappeler 
la doctrine de Catherine de Sienne que toutes les vertus s’exercent par 
l'entremise de l'amour du prochain. Saint Augustin était loin de penser 
que « tout être humain est un obstacle pour qui tend à Dieu ». N’a-t-l 
pas écrit dans le De Moribus Ecclesiae : « Entre les hommes eux-mêmes 
ne doit-il exister aucun lien d'amour ? Oui, certes, il le faut, car il est de 
foi qu’il ne peut y avoir de degré plus sûr pour s'élever à l'amour de Dieu 
que la charité de l’homme pour l'homme ». P. L., 26, 48, 32. 

On aime plus encore à penser à l'Homme qui n’a pas seulement pressent i 
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THÉOLOGIE ET DOXOLOGIE | 


, % : 
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1. Honneur et Gloire de Dieu 


Essayons donc de préciser les notions en cause, puis d’esquis- 
ser avec netteté les rapports qui existent entre l’honneur et 
la gloire de Dieu et du Christ, d’une part ; entre l'honneur, 
le bonheur, la gloire, le salut et la sainteté de l’homme, d’autre 
part. L’honneur est le témoignage qu’une personne rend à 
une autre d'une grandeur ou excellence qu’elle reconnaît 
exister en cette autre. Il réside non dans la personne honorée, 
mais dans la personne qui honore. Pour les êtres qui, tels les 
hommes, ont besoin de biens extérieurs pour parvenir au bon- 
heur, l’honneur est de tous ces biens le principal. Mais quand 
il s’agit de Dieu, il en va autrement. L’Infini ne peut aspirer 
à sortir de soi-même pour chercher, moins encore, pour trouver 
ailleurs l’être et le bonheur. Aussi la créature, dans l’honneur 
qu’elle rend au Créateur par le culte de latrie, ne peut-elle se 
proposer n1 se flatter de donner à Dieu quoi que ce soit. « Vous 
êtes mon Dieu et vous n’avez pas besoin de mes biens », chante 
le Psalmiste!. « Un homme peut-il être utile à Dieu, dit Elphaz 
à Job..., si tu es juste, est-ce à l'avantage du Tout-Puissant ? 
Si tu es intègre dans tes voies, qu'y gagne-t-1l? ? » 

Ainsi, honorer Dieu ne consiste pas à lui donner ni même 
à tendre à lui procurer quoi que ce soit. C’est simplement recon- 
naître sa grandeur unique, confesser qu’il est le Seigneur, le 
Maître souverain dont tout dépend, qui est au-dessus de tout 
et n’a besoin de rien. Considérer la toute-puissance, la vérité, 
la bonté, le bonheur et la beauté infinis du Créateur, voilà 
ce que c’est que « donner gloire à Dieu », pour parler comme 
PApôtre. en 
Cependant, Dieu demande de sa créature l'honneur qui lui 
_ revient et ne revient qu’à lui. Lui seul en effet est ce qu’il est : la 
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; . . ° . , 57 ; 
! ce qu'est la face de Dieu mais qui l’a vue continuement depuis l'éveil 


de son intelligence : au Christ-Jésus. Ce n’est pas ce regard aimant sur 
| Dieu qui l’a détourné de la face des hommes : c'est lui au contraire qui 
l'a poussé à la recherche affectueuse et empressée des pécheurs. 

4. Ps., 15, 2, Vulgate et Septante. 

DIEToR; 22, 9. 

3. Rom., 4, 20. 
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Grandeur Suprême. Cet honneur, chez la créature, représente 
une dette native, foncière et permanente, fondée qu’elle se 
trouve sur une existence qui est, dès le principe et à jamais, 
existence de don et d'emprunt. Mais la loi de Dieu est pour 
l’homme’. Seule la reconnaissance de cette dette, en l’intime 
de la conscience, comme dans l’attitude de la vie et des gestes 
du corps, permettra à l’homme, lequel n’est pas un pur esprit, 
de discerner le secret de s'épanouir et de s’honorer soi-même. 
Cet épanouissement : l'honneur de l’homme, n’est-il pas dans 
l’'accomplissement humain, dans un style tout ensemble spi 
rituel et corporel, d’une vocation à un bonheur qui n’est rien 
d'autre que le bonheur même de Dieu ? 

Car Dieu qui a fait l’homme par amour, l’appelle à entrer 
avec lui en une société d'amour. Mais Dieu qui aime l’homme 
est Dieu et immuablement. Et l’homme, ami de Dieu, demeure 
l’homme : une créature noble et humble, tout ensemble. Aussi, 
pour vraie et franche que soit l’amitié instaurée par Dieu entre 
Lui et l’homme, ne peut-elle exister absolument comme une 
amitié d’égal à égal. Sans doute y a-t-il communication de 
bien et de vie; mais la situation de part et d’autre n’est pas 
identique. Une telle amitié ne supprime pas les distances, 
l’abîme est infranchissable, de l’Infini au fini. Là est, du reste, 
le prix inestimable de la société d'amour tissée entre Dieu et 
l’homme. Il y a communication de biens ; mais un seul donne 
et l’autre reçoit. Voilà pourquoi l'amour de Dieu est déférence 
d'un côté, condescendance de l’autre; religion d’une part 
et de l’autre, don libéral et magnifique. 

Certes, le Créateur ne s’abaisse pas dans ses initiatives 
d’amour, lorsqu'il élève l’homme jusqu'aux mœurs divines 
et se donne à l’œuvre de ses mains. Mais l’homme s’abaisse 
moins encore dans le respect et l’honneur qu’il rend au Dieu 
Très-Haut. Dès là, en effet, qu’il reconnaît sa dépendance 
totale à l'égard de Celui qui est le Principe Premier et la Fin 
Dernière de l’univers, l’homme se situe personnellement, 
consciemment et librement, dans la vérité de sa condition face 
à Dieu et face à tout ce qui existe et n’est pas Dieu. En cette 


1. S. Tuomas, III. C. G. 121 : « La loi divine est donnée principalem 
pour que l’homme adhère à Dieu ». III. C. G. 122 : « Dieu DS AE 
par nous que du fait que nous agissons contre notre bien ». 
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situation, l’homme consent — rh n’a à que cela à faire — en la 
liberté de son amour adorant et reconnaissant, à se laisser 
attirer par la Bonté de Dieu qui Py invite, à Phone de Le 
recevoir chez soi comme un ami intime. Dans la pénombre de 
la foi, d’abord ; pour Le saisir, ensuite, et L’accueillir, l'heure 
venue, dans Le claire vue et la possession béatifiante de Sa 


_ du don de l’existence et de l'honneur du service, œuvre de 
justice et de religion, le bienfait supérieur, gratuit et gra- 
cieux, de son amitié. Et le dernier terme d’évolution de cette 


* voie Dieu : il est entré dans le bonheur de Dieu. Cette félicité 
ES _ éternelle, bonheur suprême de l’homme, est le suprême honneur 
- que Dieu rend à ses amis. « Si quelqu'un me sert, dit Jésus, 
mon Père l’honorera! ». « Très bien, bon et fidèle serviteur : 


coup : entre dans la joie de ton Maître? ». 

_ Aussi, la gloire que Dieu poursuit dans la création et la 
conduite du monde, car le monde a été fait pour la gloire de 
… Dieu, le sens final que Dieu donne à l’évolution universelle, 
_ est-ce cette contemplation de sa Face, immédiate et béati- 
 fiante. « Fais venir mes fils des pays lointains et mes filles de 
_ l'extrémité de la terre, tous ceux qui s’appellent de mon nom 


et que j'ai créés pour ma gloiret ». 


4 s'impose brillamment à la connaissance des autres et suscite 
4 _ leurs éloges. « Clara nottia cum laude », telle est la définition 
que saint Augustin, à la suite de Roar donne-de la gloire. 
Que l’homme reconnaisse le souverain domaine de Dieu, 


qu’il connaisse Dieu dans l’amour, d’une connaissance éclatante 


et enivrante, que dans le transport d’une pareille joie il éprouve 


Fe besoin de chanter de tout son être affectivement et effecti- 
vement rapporté à Dieu, l'éloge du Bienfaiteur ami : c’est 
alors que Dieu, adoré en esprit et vérité, est proprement glorifié 


par l’œuvre de ses mains. 


4: lo., xx, 26. 
2. MaTrx., xxv, 21. 
3. Concil. Vatican. De F ide Catholica, Canon 5. 


&. Is., xzur, 6-7. 


gloire. Ainsi, l’homme se laisse élever par Dieu jusqu’à Dieu. 
1 Car Dieu aime l’homme au point de lui vouloir au delà 


£ amitié, son achèvement, c’est la vision de Dieu. Que l’homme 


_ tu as été fidèle en peu de choses ; je te mettrai à la tête de beau- 


Un homme entre dans la gloire, en ce monde, lorsqu'il 
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Mais cette louange dans” une âme intelligente à l'adresse 
du Créateur ne profite"qu’à la créature. 

Elle ne peut profiter? à Dieu. Dieu se connaît comme une 
transparence absolueŸetfil se loue par nature. Dieu par nature, 
connaît sa grandeur et la reconnaît. Dieu est le « Seigneur de 
Gloiret », le « Dieu glorieux » et sa gloire est incompréhensible 
et infinie. La Gloire dei Dieu en Dieu n’est en effet rien d’autre? 
que la magnificence de sa bonté, la hauteur de sa sagesse, la 
profondeur de sa science, la « pesanteur de sa puissance », si 
j'ose direÿ en utilisant le sens génuine de l'expression hébraïque 
propre à l'Ancien Testament. C’est la clarté, l’éclat de sa nature. 
C’est l’émerveillement qu’il a de lui-même, émerveillement qu’il 
est et qu’il dit dans la Parole vivante et personnelle où il exprime 
splendidement toute la splendeur de sa substance et de sa 
Puissance. Hebr., 1, 3. Parole ineffable, inaccessible lumière 
que Dieu habite et que Dieu est, cette gloire-là est incommu- 
nicable, inahénable, la nature divine elle-même : « Je suis le 
Seigneur, c’est mon nom : je ne donnerai pas ma gloire à un 
autre », lisons-nous en Isaïe, suivant la leçon de la Vulgate, 
ou ce qui revient au même.ËselonÈle texte hébreu : « Y a-t-il 
un autre Dieu que moi ? » 

Dieu ne peut pas®plus renoncer à sa gloire qu'il ne peut 
renoncer à son être. Mais il peut, Ô merveille, et là est le sens de la 
création et de la re-création de l’univers, là, le secret dessein de 
Dieu manifesté par Jésus-Christ : il peut et 1l veut donner sa 


AA Cor, ar, 18: 

2. S. Th. in ep. ad Roman., cap. 1, lect. 2; cap. xt, lect. 5 ; In ep. ad 
Gal. cap. vi, lect. 4 ; Heb. cap. 1, lect. 2 ; In Joan, cap. vu, lect. 7 et 8; 
cap. xt, lect. 6; cap. xv, lect. 1. É 

3. Le R. P. Plé, dans la Vie Spirituelle d'avril 1946, a parfaitement 
établi que telle est la signification génuine de la Gloire de Dieu dans 
l'Ancien Testament. C’est cette transcendante et écrasante puissance de 
Dieu qui fonde évidemment, étant son objet et sa cause, cette gloire de 
Dieu chez la créature intelligente qui est connaissance enchantée, jaillis- 
sant en louange, à partir de la création et des mystères de foi, ici-bas 
à partir du resplendissement de Dieu en ses œuvres ; à partir de la vision 
face à face dans le ciel. D’autre part, cette puissance éminente de Dieu 
qui éclate dans le firmament et la Résurrection de Jésus, Rom. vi, 4 
en Dieu n’est rien d’autre que parfaite lucidité dans l’émerveillement et 
la jubiliation, car en Dieu il n’y a que Dieu, comme aimait à répéter 
si justement le P. Sertillanges : d’où l’application à la gloire de Dieu en 


Dieu que saint Thomas n'’hésitera pas à faire de la définition de Cicéron 
4. Is., xzrr, 44-8. à 
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_ peut et 1l veut la communiquer comme un héritage aux intelli- 
 gences amies et ce don, reçu en possession inamissible, est pour 
l'esprit créé à l’image de l'Esprit divin l'épanouissement suprême, 
- la santé et la sainteté, définitivement. Dans un monde qui a 
connu le double et identique naufrage du péché et de la mort, 
… cette gloire de Dieu manifestée à l’homme, possédée par l’homme, 
_ est de plus, après le sauvetage de la Rédemption, l’entrée 
- sans retour, au havre de pureté, de vie et de sécurité : le salut. 


- en aura point. C’est moi, moi qui suis l'Éternel, et hors de moi 
il n'y a point de Sauveur! ». Si Dieu, dans l’Écriture, a écrit 


rement toute idolâtrie, c’est que Lui seul peut faire le bonheur 
de l’homme, « qu’il n’y a d’heureux que (lui) seul et ceux qui, 
connaissant (son) éternelle félicité, y mettent la leur. 


\ 


4. Is., xzur, 10-12, 
2. Bossuer, Elev. sur les Myst., 1€ Semaine, 3€ Elév. Dans le même 
sens : S. Fr. DE SaALes, Traité de l'amour de Dieu, liv. X, chap. xu1 : 
” « Dieu dit ainsi : je suis le Seigneur ton Dieu, fort, jaloux ». Le Seigneur 
* a pour son nom : jaloux, mais quelle est sa jalousie ? Certes, elle semble 
d’abord être une jalousie de convoitise, telle qu'est celle des maris pour 
leurs femmes : car il veut que nous ne soyons en façon quelconque à per- 
sonne qu'à lui. « Nul, dit-il, ne peut servir deux maîtres ». Pour cela même 


- gloire en partage autant qu’il peut convenir à ses créatures. Il 


… «Avant moi il n’a point été formé de Dieu et après moi il n’y 


_ Bossuet, se montre si jaloux de sa gloire et condamne si sévè- 


il s'appelle notre époux, et nos âmes ses épouses ; et nomme toutes sortes . 


d’éloignements de lui, fornication, adultère. Et si, il a raison ce grand Dieu 
tout uniquement bon, de vouloir très parfaitement tout notre cœur. 
Le bien qui est souverainement aimable, ne doit-il pas être souveraine- 
mént aimé ? Or, aimer souverainement, c’est aimer totalement. Cette 
jalousie néanmoins que Dieu a pour nous, n’est pas, en effet, une jalousie 
> de convoitise, ainsi de souveraine amitié ; car ce n’est pas son intérêt 
que nous l’aimions, c’est le nôtre. Notre amour lui est inutile mais il 
nous est de grand profit, et s’il lui est agréable, c'est parce qu'il nous est 
profitable ; car étant le souverain bien, il se plaît à se communiquer par 
son amour, sans que bien quelconque lui en puisse revenir, dont il s’écrie, 


se plaignant des pécheurs par manière de jalousie : ils m'ont laissé; moi . 


qui suis source d’eau-vive, et se sont foui des citernes, citernes dissipées 
; à 

et crevassées qui ne peuvent retenir les eaux. C’est donc pour l'amour de 
nous qu’il veut que nous l’aimions, parce que nous ne pouvons cesser de 


l'aimer sans commencer de nous perdre, et que tout ce que nous lui 


ôtons de notre affection, nous le perdons ». 
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2. Salut et sainteté de l’homme 


Ainsi, se sauver : n'est-ce pas seulement pour l’homme 
échapper à la damnation, au double malheur de la séparation 
d'avec Dieu et d’un bagne sans fin. C’est avant tout être à 
jamais uni avec Dieu et à jamais jouir du bonheur de Dieu. 
« Quand Dieu m’a fait à son image et ressemblance, il m'a 
fait pour être heureux comme Lui ». « Dieu, uni au fond de 
notre être et se manifestant lui-même, produira en nous la 
vision bienheureuse qui sera en un sens Dieu-même, lui seul 
en étant l’objet comme la cause : et par cette vision bienheureuse 
il produira un éternel et insatiable amour, qui ne sera encore 
autre chose, en un certain sens, que Dieu même vu et possédé : 
et « Dieu sera tout en tous » et il sera tout en nous-mêmes : un 
seul Dieu uni à notre fond, se produisant en nous par la vision 
et se consommant en un avec nous par un éternel et parfait 
amour! ». 

Ainsi, se sauver : c’est encore échapper à la désunion uni- 
verselle. Désunion d’avec les hommes et d’avec les anges, 
nos frères ; désunion d’avec toute la création, amie, par voca- 
tion, de Dieu et des hommes. Et c’est s’unir à tous les amis de 
Dieu et de l’homme, pour jouir, éternellement, de cette amitié 
universelle. Se sauver, pour l’homme, c’est, enfin, dans la 
mesure même ou l’homme travaille à aimer Dieu — sanctifi- 
cetur nomen tuum — aimer ses frères humains, travailler à 
les sauver et à établir le règne de Dieu dans le monde — adve- 
niat regnum tuum. 

Envisagé de la sorte, en sa perspective totale, le salut, quoi 
qu’on en dise, est bien et demeurera toujours le digne objectif 
de la vie chrétienne sur terre. 

La sainteté, cependant, qui inclut nécessairement le salut, 
évoque comme horizon de vie et ligne de faîte une vue plus 
positive, plus ample, plus élevée et plus exaltante. L'accent, 
ici, est mis, en effet, sur l’union et sur l’assimilation à Dieu, 
sur la gloire des Trois Divines Personnes plus que sur le bon- 


1. Bossuer, Elép. sur les Myst., 22 Sem., 9 Elévat. 


heur de l’homme et sur son simple sauvetage de l’éternelle 
misère. « Sur nos visages découverts », réfléchir « comme en un 
_muroir » la gloire du Seigneur, nous transformer en cette même 
image de plus en plus resplendissantet ». La sainteté, chez les 
routiers en quête de la Patrie, enveloppe jusque dans l’effec- 
tive union à Dieu, une aspiration jamais satisfaite à une adhé- 


_une adhésion et une communion de sentiments plus glorieuse 
à Dieu. Une collaboration, aussi, plus généreuse et plus eff- 
 ciente à l'Amour Vivant. Car la volonté de Dieu sur tous les 


er 


— grâce plus abondante fasse naître l’action de grâces chez un 
plus grand nombre et la multiplie pour la gloire de Dieu? ». 


- L'amour qui est au principe de tout, est la fin de tout : 
- A et ©. L'amour explique tout. L'amour résout tout. Mais 


psychologie, à l’amour de Dieu répandu dans le cœur de l’homme 
par l'Esprit qui nous a été donné. Dieu est pour Dieu sujet- 
objet d’amour et non pas fin. Dieu en soi-même ne peut que 
se complaire et se reposer. Dieu ne tend pas et ne peut tendre 
. vers Soi. Dieu se possède et jouit de Soi pleinement, de toujours 
- et à jamais. Dieu ne tend à rien : il ne se propose pas comme 


3 
3 
2 
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_ ce but qu’il veut le monde. Dieu veut le monde, il l’exécute et 
- le gouverne, en vertu d’un amour de don où finalement, il veut 


2] 


sa gloire, il cherche à la manifester, à la faire chercher, à la 
- communiquer. Il ne peut, d’ailleurs, ne pas chercher sa gloire 
- ainsi. Il ne peut pas vouloir l’univers autrement, alors même 
qu'il a pouvoir de ne pas le vouloir du tout : car autrement 
4 le monde ne pourrait exister. Il est, en effet, impossible que 
_ quoi que ce soit existe, hormis Dieu, qui n’existe de par Dieu, 


4. II Cor., ui, 18. 

291 Cor, iv, 15. ; 

3. Il est remarquable que le Concile du Vatican, dans le Canon 5, 
cité plus haut, n’ait pas déclaré : « Si quelqu'un nie que Dieu ait fait le 
monde pour sa gloire », mais : « Si quelqu'un nie que le monde ait été fait 

_ pour la gloire de Dieu ». La seconde manière de s'exprimer est incompa- 


rablement plus propre. x Æ 


rence d'amour toujours plus intime au Seigneur et à l’Ami; | 


. hommes est volonté de sainteté, de vie et de joie : « Qu’une 


- l'amour de Dieu, en Dieu où il est premier, souverain et pré 
ne - . È . . 
venant, n’est pas identique, en ce que Jj’oserais appeler sa. 


_ fin du mondeë. Il ne se veut pas comme fin ; ce n’est pas dans 


= donner au monde son Créateur lui-même. En ce sensily cherche 
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qui ne vienne de Dieu comme de son Auteur premier, qui 
n’emprunte à Dieu tout ce qu’il est ; dont l'être, par conséquent, 
et l’action ne soient tendus vers cette assimilation à Dieu que 
comportent avec précision le type de chaque espèce et sa place 
dans l’ensemble du monde. Tout être, hors de Dieu, tend vers 
Dieu. Ce mouvement foncier coïncide, chez lui, avec la recher- 
che de sa propre perfection ; en corrélation, du reste, avec le 
bien de l’espèce et du tout. Là est pour l’univers la seule manière 
d'aimer Dieu par-dessus tout et de l’atteindre qui soit en son 
pouvoir naturel, la seule manière dont il puisse naturellement 
chanter et glorifier Dieu’. Ainsi, « les cieux racontent la gloire 
‘de Dieu? » ; leur beauté, leur harmonie montrent aux hommes 
que Dieu est magnifique dans sa puissance et sa bonté, étonnant 
en sa sagesse. Ainsi, la nature entière invite les hommes à 
connaître et à louer Dieu et à chanter avec le Psalmiste : « Non 
à nous, Seigneur, non à nous, mais à ton Nom donne gloire* ». 

Cependant, Dieu veut autre chose que cet amour naturel 
de sa création. Il veut l’ordre de la grâce. Apercevoir le Sei- 
gneur comme de loin ; l’aimer à travers l’universalité de ses 
œuvres, et au delà dans l’inconnaissance absolue de sa vie 
intime m'est pas la destinée de l’homme. A cette noble créature, 
appelée à couronner l’œuvre créatrice, Dieu, nous l’avons dit, 
se propose comme objet immédiat de connaissance et d'amour, 
de repos et de joiet. Régime d’authentique amitié, amour de 
société et de don où le Créateur en personne se donne Lui- 
même, avec son bonheur, et se donne littéralement comme 
l'Ami : « Si quelqu'un m’aime, mon Père l’aimera et nous 
viendrons en lui et nous ferons en lui notre demeureÿ ». 

En retour de cet amour, l’homme ne pourra pas ne pas aimer 
son Seigneur comme l'Etre souverainement bienfaisant. La 
grâce perfectionne la nature. L’homme ne pourrait aimer Dieu, 
si cet amour n’était de nature à lui procurer perfection et bon- 


1. S. Taomas, I, 60, 5 ; II, Il, 36, 3 ; Quodlib. 1, a. 8. 

2 PE XVII 2. 

3. Ps. cxrn1, 1. 

4. S. Tnom., 1, 60, 5, 4 m : « Dieu, suivant qu'il est le bien universel, 
de qui dépend tout bien naturel, est aimé de dilection naturelle par chacun 
des êtres. En tant qu'il est le bien qui béatifie universellement tous ceux 


qui sont appelés à la béatitude surnaturelle, il est aimé de dilection de 
charité ». 


5103 x1v, 93. 
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heur!. Renoncer à pareil attrait de fond, serait renoncer à 
aimer Dieu, son Auteur. Paul ne rougit pas de l'écrire aux 
Romains : « Dieu rendra à chacun selon ses œuvres, réservant 
_ la vie éternelle à ceux qui, par la persévérance dans le bien, 


et paix pour quiconque fait le bien? ». 
avec Dieu, ce n’est plus l'intérêt, l'utilité, la joie personnels 


du saint. Le motif profond de son affection, c’est vraiment le 
bien de l’Ami. Se complaire en Dieu et reconnaître dans l’action 
- de grâces Son amour qui a prévenu. 
Aïmer Dieu de l’amour d'amitié, c’est vouloir pour les autres, 
le salut, la sainteté, la béafitude de Dieu, comme on veut tous 
ces biens pour soi. Mais, c’est vouloir tout cela, parce que Dieu 


veut pour tous les hommes tous ces biens, Son bien, Soi-même. 


Dieu, soi et le prochain, dans l’amour de Dieu en l’homme 
honoré de l’amitié divine : un seul et unique objet. 


En ce sens, transcendant, il est vrai de dire que Dieu seul existe, 
qu'à Lui seul appartiennent l'honneur et la gloire. Aussi, 
le saint n’adore-t-il que Dieu ; il ne donne gloire qu’à Dieu. 
Cependant, s’il aime Dieu seul par-dessus toutes choses, parce 
que Dieu seul est au-dessus de tout ; s’il n’aime rien en dehors 


1. S. Tomas, II, II, 26, 13, 3 m. (Dans la Patrie) « Dieu sera pour 
” chacun toute raison d’aimer, parce que Dieu est le bien total de l’homme. 
| Supposé par impossible que Dieu nè fût pas le bien de l’homme, celui-ci 


n’aurait aucune raison de l'aimer. Et c’est pourquoi, dans l’ordre dela - 


dilection, il est nécessaire qu'aussitôt après Dieu l’homme s’aime avant 
- tout lui-même ». | 
; S. François pe Sares, Traité de l'amour de Dieu, liv. X, chap. x: « Si 
par imagination de chose impossible, il y avait une infinie bonté à laquelle 
nous n’eussions nulle sorte d'appartenance et avec laquelle nous ne puis- 
* sions avoir aucune union ni communication, nous l’estimerions certes 
plus que nous-mêmes ; car nous connaîtrions qu'étant infinie, elle serait 
plus estimable et aimable que nous; et par conséquent nous pourrions 
faire de simples souhaits de la pouvoir aimer ; mais à proprement pailer, 
nous ne l’aimerions pas, puisque l'amour regarde l'union ; et beaucoup 
moins pourrions-nous avoir la charité envers elle, puisque la charité est 
une amitié, et l'amitié ne peut être que réciproque, ayant pour fondement 
la communication et pour fin l’union ». 
2. Rom., u, 6-10. 
3. Marc, x, 18. 


recherchent l'honneur, la gloire et l’immortalité. Gloire, honneur 
Et pourtant, une fois instauré en l’homme la vie d'amitié 


qui se trouvent au premier plan de l’amour de Dieu en l’âme 


Certes, Dieu y est plus aimé que soi et plus que le prochain. 
Il est plus aimable infiniment. « Dieu seul est bon », à dit Jésus®. : 
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de Dieu, il n’aime pas uniquement que Dieu, il n’honore pas 
que Dieu. Il aime tout ce que Dieu aime, il honore les êtres que 
Dieu honore. Or, Dieu aime tout ce qu’il a fait. Mais, parmi 
tout ce qu’il a fait, Dieu n’aime rien tant que ces esprits capables 
de le connaître et de l’aimer. Ces créatures-là, Dieu les aime 
et les honore au point de les appeler à régner avec lui dans une 
sainte société d'amour. À proprement parler, il n’y a qu'eux 
que Dieu puisse ainsi aimer d'amitié; il n’y a qu’eux qu'il 
puisse honorer. De même sont-ils les seuls que le saint puisse 
et doive honorer et aimer d'amour de charité ; car eux seuls 
sont capables de Dieu, capables de son bonheur, de son honneur, 
de sa gloire. 

S'aimer en Dieu, aimer les autres en Dieu, les honorer : 
c’est avant tout aimer et honorer Dieu. Mais, e’est aussi s’aimer 
vraiment et vraiment s’honorer ; c’est aimer vraiment les autres 
et vraiment les honorer, puisque c’est aimer comme Dieu 
aime. Ce n’est pas faire mine d’aimer ni chercher prétexte 
ascétique — comme si le prochain était détestable — à n’aimer 
et à n'honorer que Dieu d’un amour vrai et d’un honneur 
authentique. Aimer les hommes de l’amour de charité, c’est, 
en définitive, s’aimer soi-même et aimer les autres afin de par- 
venir tous ensemble à la béatitude de Dieut. C’est ainsi que 
Dieu aime les anges et les hommes et non pour quelque « égoïsme 
sacré » : la charité est à l’antipode de l’égoïsme et Dieu est 
charité. Aimer les hommes pour Dieu, c’est donc les aimer, 
avant tout, pour que s’accomplisse en eux le dessein de géné- 
rosité du Bienfaiteur et de l’Ami qui, en vertu de son amour 
de don, s’identifie mystérieusement mais en vérité avec tous 
ceux qu'il appelle à son amitié et à sa gloire. Mais c’est les aimer 
aussi pour eux, pour que s’accomplisse triomphalement le 
besoin de bonheur éperdu qui travaille ces nobles et pauvres 
êtres faits à l’image de Dieu : « Ouvre la bouche, dit le Seigneur, 
et je te gorgerai? ». 

Absolue pureté de l’amour de Dieu pour l’homme. Dieu 
seul est bon. Amour de pure libéralité, amour de condescen- 
dance. Autant qu’il se peut, amour d’égal à égal. Amour d’absolu 
désintéressement. 


1. S. Tomas, De Tperfectione Vitae Spiritualis, cap. 11. 
2. Ps. 80, 11. 


> \ 


_ L'amour de l’homme pour Dieu, lui, est un amour d’enri- 


chissement, de religion et d’exhaussement. Mais il porte fruits 
et intérêts en la mesure où il est amour d’amitié s’épanouissant 
en religion glorifiante, c’est-à-dire adorante et reconnaissante, 


amour oublieux de soi pour s'intéresser aux autres, et tout 
d’abord à l'Autre divint. 


1. LeBrerton ; Lumen Christi, p. 218 : « Le premier fruit de cette prière 
(l’Oraison dominicale) sera de développer au cœur du chrétien le souci 
des intérêts de Dieu ; vraiment il pourra redire avec Jésus : mea omnia 
tua sunt, et tua mea sunt. Les intérêts comme les biens, tout est commun 


entre nous : mes intérêts sont les vôtres, je vous les abandonne ; vos intérêts 


_ sont les miens ; je prie pour eux comme pour ma vie ». 

- S. François DE SALes, Traité de l'amour de Dieu, liv. X, chap. m1: 

_ « Nous aimons le prochain en tant qu'il est l’image et semblance de Dieu, 
créé pour communiquer avec la divine bonté, participer à sa grâce, et 
jouir de sa gloire. Aimer le prochain par charité, c’est aimer Dieu en 
l’homme, ou l’homme en Dieu : c’est chérir Dieu seul pour l’amour de 
lui-même, et la créature pour l’amour d'’icelui ». 

AuGusTiN, De doctrina christ. P. L. xxxiv, 72 : « J'appelle charité le 
mouvement de l’âme pour jouir de Dieu à cause de lui-même et de soi 
et du prochain à cause de Dieu ; j'appelle cupidité le mouvement de l’âme 
pour jouir de soi et du prochain et de tout corps non à cause de Dieu ». 
— Est-il plus méritoire d'aimer le prochain que d’aimer Dieu ? A cette 
question S. Thomas répond-par une distinction : « La comparaison ainsi 
instituée peut s'entendre de deux manières. Dans le premier cas on consi- 
dère séparément l’une et l’autre dilections. Alors, il n’est pas douteux 
que l’amour de Dieu soit plus méritoire ; la récompense lui est due pour 
soi-même ; en effet, la dernière récompense est la jouissance de Dieu à 
quoi tend le mouvement de la divine dilection : « Si quelqu'un m'aime, il 
sera aimé du Père, et je me manifesterai à lui », dit Jésus en JEAN, x1v, 
21. Dans le deuxième cas, on entend l'amour de Dieu en ce sens que Dieu 
seul est aimé et la dilection du prochain en tant que le prochaïn est aimé 
pour Dieu ; alors l'amour du prochain inclut l’amour de Dieu tandis que 
l'amour de Dieu n’'inclut pas l’amour du prochain. On comparera alors 
le parfait amour de Dieu qui s'étend même au prochain, avec l'amour de 
Dieu insuffisant et imparfait, car nous avons reçu ce commandement 
de Dieu que celui qui aime Dieu aime aussi son frère, TI, Io., 1v, 21. En 
-ce sens l’amour du prochain l'emporte ». ; 

À propos du cri de Paul : « J'ai au cœur une grande tristesse, un conti- 
nuel tourment. Oui, je souhaiterais d’être moi-même maudit, séparé du 

Christ, pour mes frères, pour ceux de ma race selon ma chair. S. Jean 
Chrysostome observe qu’un tel souhait ne montre pas que l'apôtre ait 
plus aimé le prochain que Dieu ; mais qu’il aimait Dieu plus que lui-même. 
“11 voulait, en effet, être privé pour un temps de la jouissance de Dieu, 
ce qui appartient à l'amour de soi, afin de procurer l'honneur de Dieu 


dans les autres hommes ses frères, ce qui relève de l’amour de Dieu ». 


S. Th. II-II, 1 m. 27-8. 


S. Tomas, De perfectione Vitae Spiritualis, cap. II. Le prochain doit 
être aimé en vertu de la charité, lui qui nous est uni par un certain lien 


de vie sociale dans la perfection ou la participation de la béatitude. De 
là, vient que ce que nous devons aimer dans le prochain de par la charité, 
c'est qu'ensemble nous parvenions à la béatitude ». er 


7, PES 


5 de 


1} 


206 H. BOUËSSÉ 


em —————_—————— 


* 
* _* 


3. Gloire de Dieu, de l’homme et du Christ 


Or, il y a un homme en qui, de par l’excessive bonté de Dieu 
à l'égard de l’œuvre de ses mains, l'amour de Dieu pour l’homme 
et l'amour de l’homme pour Dieu se sont trouvés unis dès sa 
venue parmi les hommes. En lui ces deux amours demeurent 
soudés à jamais, en leur pureté respective. Cet homme, 
infiniment au-dessus des anges, c’est Jésus-Christ, le Fils de 
Dieu : « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils 
unique! ». Jésus-Christ, l Homme-Dieu, le Sauveur des hommes, 
Prêtre et Roi de l’univers, est l'honneur et la gloire de Dieu 
en personne en même temps que l’honneur, la gloire, le bonheur, 
le salut et la sainteté de l’homme. Dans cet Homme singulier 
qui est l’Éternelle Louange de Dieu, le dessein de l’amour de 
Dieu sur l’univers s’accomplit?. Sa personnalité éminente, 
divine proprement, embrasse l’univers et d’abord les amis de 
Dieu, anges et hommes. En cet homme, en qui Dieu met ses 
complaisances, en cet Élu des divines prédestinations®, toute 
la création rassemblée est offerte à Dieu en un hommage d’ado- 
ration et d’action de grâce qui est la Suprême Louange que 
Dieu puisse agréer de sa créature : cet homme est, à la lettre, le 
Verbe de Dieu, sa Gloire éternelle et substantielle. En cet homme, 
qui est en substance la Gloire personnelle du Dieu Vivant, 
Dieu se donne à la limite de son pouvoir de don. Et cela, au 
bénéfice de tous ses amis, ses élus. Pour leur plus grand honneur 
et pour leur joie plénière dans une vie surabondante et éternelle. 

Dans le Christ, en effet, en cette créature spirituelle et corpo- 
relle à la fois et qui est Dieu personnellement, l’univers trouve 
son couronnement en remontant à sa Source ; les bienheureux 
leur bonheur, en atteignant en Lui leur but et leur centre. 
« Gloire à Dieu au plus haut des cieux, chantent les anges de 
Noël, et paix aux hommes de bonne volonté‘ ». La grande 
joie qu’annoncent les messagers célestes, c’est la naissance du 


A010.,7 118, 10: 
2. Epu., 1, 9. 
3. Eru., 1, 4-7. 
&, Le., x, 14. 


Sauveur de l'humanité. La gloire de Dieu qu'ils proclament, 
c'est l’œuvre de Jésus-Christ en lui et hors de lui: c’est le 


salut de ce qui avait péri, c’est la réconciliation Fe hommes 


de bonne volonté avec Dieu, avec les anges, amis de Dieu, 


avec la communauté des hommes rachetés dans le Sang d’une 


identique et opulente rédemption. Ainsi la gloire de Dieu est 


l'œuvre douloureuse et sacrificielle, de compassion miséricor- 
dieuse en faveur des hommes et de réparation d'honneur à 


l'égard de Dieu, qui se consomme en la Croix. C’est aussi l’œuvre . 


du Père qui ressuscite l’Hostie de l'Éternel Sacrifice!. Car, 
alors, s’épand sur l'humanité de Jésus et non plus seulement sur 
la pointe de l’âme du Fils de l’homme, la gloire éternelle du 


Fils de Dieu’, laquelle est égale à la gloire du Père en son absolue 


identités. Ainsi, la gloire de Dieu est l’assimilation des hommes, 
élus, aux deux conditions successives du Sauveur : la douloureuse 


et i glorieuse, le travail et le service parmi les hommes, le 


règne et le repos à la droite de Dieu. 

« Lors même que notre homme extérieur se détruit, notre 
homme intérieur se renouvelle de jour en jour, car nos légères 
afflictions du moment présent produisent pour nous, au delà 


de toute mesure, un poids éternel de gloire“ ». « Le corps est 


semé dans l’ignominie, il ressuscite dans la gloireÿ ». 


Cette assimilation des hommes au Christ, incorporation 
véritable au Verbe incarné, aboutit, pour finir, à l’unité de 
tous les membres glorifiés de Jésus. « Ce n’est pas à des anges 
que Dieu a soumis le monde à venir... Qu'est-ce que l’homme 


que vous vous souveniez de lui ? Le Fils de l’homme que vous 


vous occupiez de lui ? Vous l’avez couronné de gloire et d’hon- 


neur ; vous avez mis toutes choses sous ses pieds. S’il lui a tout 
soumis, c’est qu’il n’a rien laissé qui ne lui soit soumis. Présen- 


tement, il est vrai, nous ne voyons pas encore que tout lui 


soit soumis. Mais celui qui a été pour un moment abaissé au- 
dessous des anges, je veux dire, Jésus, noùs le voyons couronné 
de gloire et d'honneur, à cause de la mort qu’il a soufferte, 
afin que par la grâce de Dieu, la mort qu’il a endurée profite 


4. Rom., vi, 4. à 
2. Rom., vin, 18. 

3. Io., 1, 14. 

4. II Cor., 1v, 16-18. 

5. I Cor., xv, 43. 
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à tous. Il convenait, en effet, que voulant conduire à la gloire 
un grand nombre de fils, Celui pour qui et par qui sont toutes 
choses rendît parfait par la souffrance le Chef qui devait les 
guider vers le Salut! ». Consommation dans le Christ, par le 
Christ?, « Splendeur de sa gloire® » avec « le Père de la gloire“ » 
dans « l'Esprit de gloire ». 

Ainsi s'explique la prière de Jésus-Christ, la veille de sa 
mort 


« Père, l'heure est venue ! Glorifie ton Fils, afin que ton Fils 
te glorifie, selon que tu lui as donné pouvoir sur toute chair, 
afin qu’il accorde la vie éternelle à tous ceux que tu lui as 
donnés. Or la vie éternelle, c’est qu’ils te connaissent, Toi, 
le seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus-Christ. 
Je t’ai glorifié sur la terre, j'ai achevé l’œuvre que tu m'as 
donnée à faire. Et maintenant, toi, Père, glorifie-moi auprès 
de Toi-même de la gloire que j'avais auprès de toi avant que 
le monde fût ». 


Cette glorification corporelle du Sauveur fut chez lui récom- 
pense honorifique, compensation de justice à son dévouement à 
la gloire et à l'honneur du Père comme au bonheur des hommes. 
« C’est pourquoi, aussi, Dieu l’a souverainement élevé et lui 
a donné le Nom qui est au-dessus de tout nom, afin qu’au nom 
de Jésus tout genou fléchisse dans les cieux, sur la terre et 
dans les enfers, et que toute langue proclame, à la gloire de Dieu 
le Père, que Jésus-Christ est Seigneur” ». De cette gloire céleste, 
la Transfiguration fut, au témoignage de Pierre, comme une 
anticipation momentanée, « lorsque la gloire magnifique lui 
fit entendre une voix qui disait : Celui-ci est mon Fils bien- 
aimé en qui j'ai mis toute mon affection ». Car, « si ce qui était 


passager a été glorieux, ce qui est permanent est bien plus 
glorieux? ». 


. Hébr., 11,-5-9, 
MAHOm, XVI 176 

. Hebr., 1, 3. 
tEphe, 1, 17. 

CIS Pelr. av 40e 
. Lo., xvur, 2-5. 

7. Philip., x, 9-11. 

8. IT Petr., x, 17. 
SOIT Cor., rx, 11. 
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€ Prodrome lumineux de la Résurrection» , pour Pierre, Jacques 
t Jean, la Transfiguration devait servir de point lumineux, 
éveillant l'espérance des apôtres aux jours sombres du cruci- 
fiement et du tombeau. Ainsi pour nous, à travers les épreuves 
de la vie présente et le mystère de la mort, la gloire, l’incorrup- 
pus limmortalité de la sainte Hitienite du Christ ressus- 
cité et monté aux cieux : autant de gages de notre avenir. 
« Nous avons tous péché et nous étions privés de la gloire de 
/ Dieu. de la splendeur divine communiquée à l’âme par la mer- 
_ veilleuse beauté de l’amour de Dieu répandu dans nos cœurs. 

Mais Dieu nous a justifiés gratuitement par sa grâce, moyennant 
la rédemption qui est dans le Christ-Jésus! ». Nous ne sommes 
encore sauvés qu’en espérance’, de lEsprit nous n'avons 
encore que les prémices® : aussi attendons-nous la Rédemp- 

_ tion‘ en son plein épanouissement. Nous gémissons en nous- 

mêmes, dans l'attente de notre adoption : la rédemption de 
notre corps5 ». Car, « s’il y a un corps de ce monde, il y a aussi 
un corps spirituel ». « La chair et le sang » — le corps humain, 
matériel, fragile et corruptible — ne peuvent avoir part au 
_ royaume de Dieu, pas plus que la corruption à l’incorrupti- 
bilité.. Il faut que cet être corruptible revête l’incorruptibilité, 
cet être mortel l’immortalité? ». 

Nous ne sommes, d’ ailleurs, pas seuls à attendre « les nou- 
veaux cieux et la nouvelle terre », le bonheur d’être avec 
le Christ en sa gloire. 

« C’est toute la création qui attend avec impatience que se 
révèle cette gloire des enfants de Dieu. Elle aspire, elle aussi, 
_à s'évader de l'esclavage de la corruption vers la radieuse 
liberté des enfants de Dieu. Nous savons, en effet, que pré- 

_ sentement encore la création tout entière gémit et souftre 
les douleurs de l’enfantement? ». Jean a vu réalisée cette espé- 
rance des hommes et du cosmos : « Je vis un nouveau ciel 


vit 
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4. Rom., ut, 23, traduction de M. Osty. 
2. Rom., vint, 25. 

8. Rom., vin, 23. 

k, Eph., 1, 14. 
- 5. Rom., vin, 23-24. 

6. I Cor., xv, 44. 

7. I Cor., xv, 53. 

8. Ap., xxt, 1. 

9. Rom., vi, 19-22. 
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et une nouvelle terre, car le premier ciel et la première térre 
avaient disparu... et j’entendis du trône une voix forte qui 
disait : « Voici le tabernacle de Dieu avec les hommes. Il habi- 
tera avec eux et ils seront son peuple et Dieu lui-même sera 
avec et il n’y aura plus ni deuil, ni cri, ni douleur, car les pre- 

mières choses ont disparu. Il essuiera toute larme de leurs 
yeux et la mort ne sera plus!». Puis un des sept anges m’adressa 
la parole en disant : Viens, je te montrerai l'épouse, la femme 
de l’Agneau ; et, il me montra la Ville sainte, Jérusalem, qui 
descendait du ciel d’auprès de Dieu, ayant la gloire de Dieu? ». 
« La ville n’a besoin ni du soleil ni de la lune pour l’éclairer ; 
car la gloire de Dieu l’éclairera et l’Agneau est son flambeau. 
Les nations marcheront à sa lumière, et les rois de la terre y 
apporteront leur gloire. Ses portes ne se fermeront point le 
jour, car il n’y aura point de nuit. On y apportera la gloire et 
l'honneur des nations® ». 


* 
* * 


Tel est le plan de Dieu. Il s’agit « que le Père soit glorifié 
dans le Filst », et que le « Fils de l’ Homme soit élevé au-dessus 
de tout, tout lui étant assujetti, et qu’il vienne dans la gloire 
de son Pèref ». Il s’agit que tout soit « rassemblé » dans le Christ 
de ce qui ne veut pas « disperser » en refusant de se joindre à 
Lui par soumission libre et affectueuse. Il s’agit que tout soit 
soumis au Fils, de gré ou de force. Par élan et consentement 
d'amitié ou par assujettissement à sa justice triomphante. 
Il s’agit que toutes choses trouvent leur consommation en 
l'avènement triomphal du Christ-Roi. 

Face à ce mystère merveilleux, on comprend l’hymne de 
jubilation et d’action de grâces de Paul dans l’Épître aux 
Ephésiens : « Béni soit Dieu, le Père de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, qui, du haut des cieux, nous a comblés dans le Christ 
Jésus de toutes les bénédictions spirituelles. Ne nous avait-il 


. Ap., xx1, 1-4. 

. Ap., xx, 9-11. 

. Apoc., xx1, 23-25. 

: To.,xiv; 14, 

Marc, vin, 38; Philip. 11, 9-11 ; I Cor. xv, 28. 
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pas choisis en lui, dès avant la création du monde, pour que la 


charité nous rendît saints et irréprochables à ses yeux ? Ne 
nous avait-il pas, dans sa bienveillance et absolue liberté, 


x 


prédestinés à être ses fils d'adoption par Jésus-Christ, afin 


_ de faire éclater la gloire magnifique de la grâce dont il nous a 


gratifiés dans le Bien-Aimé ? C’est en lui, dans son sang, que 


nous avons la rédemption, la rémission de nos fautes : don de 


la richesse de sa grâce, qu’il a répandue à profusion sur nous 
avec la plénitude de la sagesse et de l'intelligence. Et cela, 
en nous révélant le mystérieux dessein de sa volonté que, dans 
sa bienveillance, Il avait dès longtemps arrêté en lui-même, 
pour réaliser une fois les temps révolus : à savoir, réunir dans 


le Christ tout ce qui existe, aux cieux et sur la terre. C’est 


en lui, prédestinés que nous étions selon le dessein de Celui 
qui accomplit tout au gré de sa volonté, c’est en lui que nous 
avons été choisis pour la louange de sa gloire, nous qui mettons 
déjà notre espoir dans le Christ! ». 

Mais, si telle est la perspective de la vie Chrétienne, si Dieu 

nous « a acquis » par la rédemption de son Fils, « pour la 
louange de sa gloire? », il est naturel que l’âme rachetée soit 
tendue vers l’avènement du Christ et que toute sa vie terrestre 
soit pour ce jour-là. « Quand le Fils de l'Homme viendra dans 
la gloire de son Père ». « Alors on verra le Fils de l'Homme 
venant sur les nuées avec une grande puissance et avec gloire‘ », 
Pierre, Paul et Jean prêchaient cette attente à leurs disciples 
comme le but de leurs efforts et de léur espérance : « Lorsque le 
souverain Pasteur paraîtra, vous obtiendrez la éouronne incor- 
ruptible de la gloireÿ ». « J’ai confiance que celui qui a com- 
mencé en vous sa belle œuvre la mènera à son terme jusqu’au 


jour du Christ J ésus ; soyez purs et irréprochables pour le jour du sy 


Christ, remplis des fruits de la justice que nous obtient Jésus- 
Christ, à la gloire et à la louange de Dieuf ». « Quand le Christ, 
votre vie, paraîtra, alors vous paraîtrez aussi avec lui dans la 
gloire? ». « Mes bien-aimés, nous sommes les enfants de Dieu, 


1 Eph.; 1, 13-12. 

2. Eph., 1, 14. 

8. Marc, vint, 38. 

4. Marc, xunt, 26. 

5. I Petr., v, 4. 

6. Phil., 1, 6-11. | ; 
FACol., in, 4 
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mais ce que nous serons un jour ne paraît pas encore. Nous 
savons que quand il viendra dans sa gloire, nous serons sem- 
blables à lui, parce que nous le verrons tel qu’il est. Et quiconque 
a cette espérance en soi, se sanctifie comme Il est saint Lui- 
mêmel ». 

Puissent les chrétiens du xx® siècle après Jésus-Christ, être 
encore sensibles aux enseignements de Paul aux fidèles de 
Thessalonique et de Corinthe ! L’Apôtre y identifie remarqua- 
blement le salut personnel et la possession de la gloire du Sei- 
gnéeur ; les âmes acquises dans les labeurs de l’apostolat, la 
gloire de Dieu, l'espérance, la gloire et la joie de l’apôtre. « Pour 
nous, frères bien-aimés du Seigneur, nous devons rendre de 
continuelles actions de grâces à votre sujet; car Dieu vous 
a choisis dès l’origine pour vous sauver par l’action sanctifiante 
de l'Esprit et la foi en la vérité. Et c’est à quoi il vous a appelés 
par uotre prédication de l'Évangile, afin de vous faire acquérir 
la gloire de Notre Seigneur Jésus-Christ? ». « Quelle est en effet 
notre espérance, notre joie, la couronne dont nous serons fiers 
devant Notre Seigneur Jésus, lors de sa Venue ? N'est-ce pas 
vous ? Oui, notre gloire, notre joie, c’est vous ». « Quant à 
nos frères, ce sont les délégués des Églises, la gloire du Christt ». 

(A suivre.) H. BouËssé. 


1. I Toan., 1x, 2. 

2. II Thes., 11, 13-14. 
3e T1 Thes., 11, 19-20. 
&. II Cor., vx, 235. 
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L'ASSOMPTION 
ET LA MÉTHODE DOCTRINALE 
EN THÉOLOGIE 


7 LA VOIE INDUCTIVE DES PÈRES 


Sommaire — I. L'Assomption chez les Pères. 
IT. La méthode doctrinale patristique. 


La définibilité de l’Assomption, qui est fort discutée en ce s. 
noment, pose une fois de plus le problème plus large du déve- 
Hpenon doctrinal dans l’Église, et c’est de celui-ci que je 


récentes parues sur ce sujet. Peut-être les remarques 
aites à cette occasion, d’un point de vue différent, auront- 
! Le jee de confirmer les vues des théologiens, touten 


= 


E D. un article récent, le R. P. Garrigou-Lagrange a montré 
que l’Assomption était révélée de façon formelle, quoique F 
nplicitet. Il le prouve en s ‘appuyant sur la doctrine de la 
Rédemption : d’une part, celle-ci comporte la victoire du Chute é 
sur le démon, victoire qui va jusqu’au triomphe sur la mort, 
par la Résurrection; d’autre part, Marie lui est associée, et 
pour elle aussi le CA a re doit aller jusqu’à la résurrection 
anticipée. Les textes de l’Écriture lus à la lumière de la Tra- 
_ dition prennent une portée et une ampleur qui ne paraît pas 
à première vue. L'auteur a extrait des uns et des autres, 
= spécialement sur le point indiqué, une thèse que les théo- 

logiens spéculatifs jugeront solide. 


% 
% 
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Le Voir Doctor communis, 1948, p. 28-63 : L'Assomption est-elle formel 
| lement révélée de façon implicite ? RS 
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Tels historiens cependant se raidiront sur la méthode, et 
peut-être a-t-on donné satisfaction à ce qu'ont de légitime 
leurs exigences en se plaçant à un point de vue concret par 
l'examen très sommaire! mais direct de la doctrine des Pères 
sur l’Assomption. 

Par ailleurs, la position du théologien romain nous permettra 
de marquer mieux qu’on ne le fait d'ordinaire la manière dont 
la doctrine s’est normalement développée chez les Pères, et 
ces remarques générales, qui débordent de beaucoup le sujet 
discuté, peuvent avoir une assez large portée. 


1. L'ASSOMPTION CHEZ LES PÈRES 


C’est au vrre et au vire siècles que la question de l’Assomp- 


tion s’est imposée chez les Pères, à l’occasion de la fête de 


Marie qui était célébrée depuis le v®; la première connue en 
Palestine est celle qui s’établit vers 450 au Kathisma, entre 
Jérusalem et Bethléem, et qui fut ensuite, semble-t-il, trans- 
férée à Gethsémani. La date du 15 août, qui rappelait peut-être 
la dédicace du sanctuaire, groupa rapidement le souvenir 
de la mort de Marie (Dormitio) et de sa glorification totale. 
Les Apocryphes s’emparèrént, à cette époque, de ce thème 
et le développèrent largement, avec abus du merveilleux. 
Le Décret gélasien de la fin du siècle mit en garde contre 
cet abus, ce qui n’empêcha pas la diffusion de ces écrits, ni 
le pieux usage qui en fut fait, dans la liturgie comme dans 
l’enseignement, par plusieurs auteurs, témoin beaucoup d’homé- 
lies conservées. Cependant ce n’est pas là qu’il faut chercher 
le fond de l’enseignement patristique : ces écrits ne sont pas 
des documents historiques et rien ne prouve qu’ils portent 
des traces d’une tradition primitive. Au point de vue doctrinal 
leur autorité est moindre encore ; ils sont peu sûrs, c’est le 
moins qu’on puisse dire, malgré l’usage qu’on a pu en faire et 
qui était bien redressé par l’enseignement doctrinal dont les 
grandes homélies byzantines sont l’écho le plus authentique, 
aux vrié-vinie siècles. 

Nous avons en ces textes la substance de la doctrine de 
l’Assomption. 


ae quelques développements dans le rapport signalé plus loin 
p. ; 
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Quels sont les principaux de ces discoufs ? On les trouvera 
Fr , . . Ê he RUE 
groupés dans l’ouvrage bien connu du P. Jugie!, qui en a édité 


… plusieurs et les a étudiés tous avec grand soin depuis longtemps. 


Bornons-nous à rappeler le prêtre Timothée, dont le discours, 
postérieur sans doute non seulement au rv@, mais au vie siècle?, 
reste cependant intéressant ; le patriarche Modeste de Jéru- 
salem (f 634); saint Germain de Constantinople ( 733)*; 
saint André de Crête (f 740)5 ; saint Jean Damascène (+ 749)f ; 
saint Théodore Studite ({ 826)7. L’hymne acathiste, attribuée 
à Sergius et composée au vrI® ou au varie siècle, sur la Dormi- 
tion de Marie, chante aussi son triomphe glorieux$. 

Les motifs sur lesquels les Pères appuient d'ordinaire leur 
enseignement sont la maternité divine et la virginité de Marie, 
car ces points ont été mis en grand relief par la proclamation 
solennelle du titre de Théotokos contre Nestorius en 431, 
après la brillante défense de la virginité intégrale de la Mère 
de Dieu faite au rv® siècle contre les négateurs de ce privilège. 
Mais ces deux doctrines ne sont jamais entièrement séparées 
- d’une autre, plus profonde encore et qui groupe tout dans le 
christianisme : notre rédemption par le Christ et la part qu'y 
tient Marie à côté de son Fils. Cette union de Marie au Christ. 
dans la vie comme dans la mort, est fondée là, non pas sur 
des témoignages historiques, mais sur les intuitions de foi 
des Pères. 

Le modèle par excellence, en ce domaine même, est saint 
Epiphane, qui avoue, au 1v° siècle, ne rien savoir, historique- 
ment parlant, touchant la fin terrestre de Marie, et qui cepen- 
dant insinue avoir trouvé dans le chapitre x11 de l’Apocalypse: 


4. La mort et l'Assomption de la sainte Vierge, Rome, 1944, in-49, 700 p. 

2. Ibid., p. 70-76. Voir Dom Carezcr, Les homélies liturgiques du pré- 
tendu Timothée de Jérusalem, dans Ephemerides liturgiæ, 63, 1949, p. 30: 
sq. Le P. Jugie, loc. cit, avait cru pouvoir le situer à Jérusalem, 
1v® siècle. Cette position paraît intenable. : 

3. Ibid., p. 214-223. Le P. Jugie nie l’authenticité de l’homélie qui 
_ lui est attribuée et la renvoie à la fin du vie siècle, sans contester sa - 
valeur. _ 

&. Ibid., p. 226-233. 

5. Ibid., p. 234-245. 

6. Ibid., p. 245-250. 

: 7. Ibid., p. 255-257. | 
8. Traduction par le P. Salaville dans la Collection du P. du Manoir. . 
_« Maria », 1949, vol. I, p. 316-322. 4 


216 F. CAYRÉ 
PAS ME Le RQ RS 
une allusion à sa glorification corporelle, car c’est de cela 
qu’il s’agit d’après tout le contexte!. Le grand combat décrit 
là est celui qui est annoncé au début de la Genèse, ur, 15, entre 
le démon et la femme. Celle-ci est l'humanité rachetée par le 
Christ avec le concours de Marie, et saint Jean, dans l’Apo- 
calypse, s’élevant aux mêmes hauteurs, à propos de l'ère 
nouvelle inaugurée par Jésus-Christ, associe encore Marie 
à l’Église, tout en la mettant à part « du reste de ses enfants ». 
Ce que saint Épiphane osait à peine croire, la tradition anté- 
rieure aurait cependant pu déjà le lui insinuer, car les premiers 
témoignages que nous avons sur Marie, durant les premiers 
siècles, nous tournent précisément vers ces thèmes fonda- 
mentaux de la vie chrétienne. Saint Irénée en particulier, au 
11e siècle, s’est attaché à cet aspect du mystère avec une vigueur 
et une netteté dont toute l’antiquité chrétienne a largement 
bénéficié. En fait, sa doctrine sur la nouvelle Eve est entrée 
dans l’enseignement patristique et en a sans doute constitué 
’élément vital en mariologie. On ne saurait trop le répéter. 


Mais ceci nous amène à saint Paul, qui a précisément posé 
lui-même sur ce plan tout le mystère chrétien ; les textes de 
l'Épître aux Romains sur la justification et la Rédemption, 
chap. v-vinr, ont exercé une influence décisive, non seulement 
sur la théologie du Christ, mais sur celle de Marie, spécialement 
par ce titre de nouvelle Ëve qui lui fut donné dès les premiers 
siècles et qui l’associait de façon si intime au nouvel Adam, 
Et voilà le point capital qui va commander nos recherches 
mêmes sur l’Assomption. 


Le R. P. Garrigou-Lagrange, au cours de son article, fonde 
précisément sa doctrine sur ce point. Il estime que le titre de 
Mère de Dieu ne permet pas d’aller au delà du révélé virtuel 
touchant l’Assomption? ; on reste trop éloigné du terme, et 
pour y aboutir, il faut faire appel à des raisons évidentes, mais 
qui sont d'ordre purement naturel. Le mystère de la maternité 
divine est la racine de tout cependant, même en ce domaine 
de l’Assomption. ; 


1. Voir notre rapport au Congrès de Rennes sur Les origines historiques 
de la doctrine de l'Assomption, juillet 1950. 3 : 
2. Op. cit., p. 42-28. \ 
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La plénitude dé grâce, par contre, est plus proche de L | 3 
conclusion, estime le R. P.1, qui, pour en montrer toute la : 


valeur, la rapproche de la édition lancée dès le début 


de l’humanité contre la femme pécheresse. Ici la démonstration 


» lui paraît dépasser la convenance et aboutir à un révélé formel, 


implicite mais suffisant pour une définition, surtout s’il est 27 


Pie IX. € Cependant, ajoute-t-il, cette bénédiction excep- 


. Cette raison vraiment prochaine est sa victoire sur le démon … 


_mentation complète est aussitôt développée sur ce thème. 


sur la mort » et cette thèse, qui est évidente, est appuyée sur 


_ lublement associée au Calvaire plus que personne à la parfaite 


Less du dogme de l’Immaculée Conception défini par "4 à 


tionnelle unie à la plénitude de grâce n’est pas encore la raison 


- tout à fait prochaine de la victoire de Marie sur la mort. 


Ces" 


et le péché remportée surtout au Calvaire ». De fait, une argu- 
La majeure concerne le Christ? : sa parfaite victoire sur 
Jz 4 4 # | 5 

ie démon « comprend comme parties celle sur le péché et celle 


saint Paul, car l’Apôtre est explicite sur ce point en plusieurs 
Épîtres, notamment les Romains, v, 8-21 ; vi, 2 ; vrur, 19-23 ; 
la Z Cor., xv, 20-26 et 54-57; Ephés., vi, 12 ; Col., 11, 15 ; Hebr., 
14-15. Les deux cents Pères du Vatican qui adressèrent 
au concile en 1870 un Postulatum en faveur de la définition 
de l’Assomption invoquaient déjà ces textes, et ils sont encore 
confirmés par d’autres que fournit saint Jean. * TES 
_ La mineure relative à Marie, est formelle aussi, dit le R. P., 
bien qu’il faille grouper des témoignages assez éloignés pour 
le bien voir. « Marie, pleine de grâce, en sa qualité de Mère 
de Dieu, de Mère du Rédempteur et, comme le dit toute la® 
Tradition, de Nouvelle Êve, a été très étroitement et indisso- 


victoire du Christ sur le démon » (p. 47). L’auteur constate 
que cette vérité n’a été dévoilée que progressivement ; 1l la 

trouve proposée « très confusément d’abord dans le Proté- 
vanpgile (Genèse, rm, 15), puis au jour de l’annonciation (Luc, é 


1, 38) et par les paroles d’Élisabeth (Luc, 1, 42, 43), plus expli- 1205 


elle a été enfin manifestée par sa réalisation au Calvaire (Jean 
xrx, v. 25-27) : Stabat juxta crucem Jesu mater eius, c'est- rà= 


citement par la prophétie du vieillard Siméon (Luc, n, 35) ; De 


EE Ibid. p- 43-44. Lors ; SE TE 
2. Ibid, p. 46-47. AT TE 
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dire par l'attitude de Marie au pied de la Croix et par les 
paroles que Jésus lui adressa ainsi qu’à-saint Jean avant de 
mourir » (p. 47-48). Le P. Garrigou-Lagrange développe chacun 
de ces points! avec le souci de bien prouver la participation 
totale de Marie à la victoire du Christ, jusqu’à la glorification 
anticipée, c’est-à-dire la ré$urrection. L’exposé est solide. 
Sur un point cependant il ne paraît pas avoir tiré parti d'un 
texte important, le plus décisif peut-être, celui de Rom., vi, 
22-23, où le retard de la résurrection est présenté comme une 
peine, ce qui est inconciliable avec la pleine victoire. Le texte, 
cité par les Pères du Vatican et reproduit à propos du Christ, 
n’est pas utilisé ici dans le cas de Marie, où il me semble avoir 
une portée indiscutable ; il n’y aurait pas pour Marie de triomphe 
complet sur la mort si elle restait dans la condition de ceux 
dont saint Paul déclare qu’ils gémissent encore, en attendant 
le rachat de leur corps (expectantes redemptionem corporis 
nostri). Ce texte peut être en outre renforcé par le chapitre xn 
de l’Apocalypse, qui ne désigne ni Marie seule, ni l’Église seule, 
mais l’une et l’autre, car il y a des traits qui ne conviennent 
qu'à l’une ou à l’autre : tel est en particulier le premier verset 
dont l’Immaculée Conception ne rend pas toute la richesse : 
il décrit une glorification qui est corporelle d’après tout le 
chapitre et qui met Marie à part du reste de ses enfants?. 

Mais même sans ces textes, la thèse du P. Garrigou-Lagrange 
était largement prouvée par des témoignages doctrinaux de 
haute portée et tous tirés de la révélation. L'ensemble de ces 
documents converge vers la même conclusion : Marie a 
dû être glorifiée corporellement et par anticipation, comme 
le Christ lui-même, Il ne s’agit pas là d’une simple convenance, 
mais d’une vraie nécessité®, laquelle comporte un fait. De ce 
fait, l’histoire n’apporte pas le témoignage formel, mais il 
est connu par voie doctrinale, comme celui de la virginité de 
Marie in partu et post partum. , 


1. Jbid., p. 47-55. É 
2. Saint Epiphane le premier insinue cette application à Marie, 


ù À reprise 
de nos jours par le R. P. Jugie dans son ouvrage La mort et l'Ass 


| ? A : omption 
de la sainte Vierge, Rome, 1944, qui aurait dû être cité, au moins à RER 
des Pères byzantins. 


3. Il ne s'agit pas tant d'une doctrine déduite que de vérités révélées 
même de façon implicite; le raisonnement en montre les connexions. 
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let rente. Le fait de 2 me n’est pas déduit à 
de: proprement parler, mais plutôt induit, et ceci est bien conforme 
à la manière courante de raisonner des Pères, mais cet aspect 
-du développement doctrinal chez les anciens n’a peut-être 
“ pas encore été assez mis en lumière. Il faut nous y arrêter : 
Le est même là l’objet essentiel de cette note. 


II. — LA MÉTHODE DOCTRINALE PATRISTIQUE 


La voie inductive 


A. La formule induction n’est pas courante en ce domaine 
et il faut qu’elle s’impose pour qu’un auteur aussi attaché que 
à le P. Garrigou-Lagrange par toute sa culture scolastique à 
la méthode déductive l’emploie lui-même et dans l’explication 
À du syllogisme auquel il a malgré tout ramené l’ensemble de 
_ son argumentation, nous venons de le voir. Il s’en explique . 
6. à propos de la majeure : « Cette majeure (et de même la mineure 
gqui suit) n’est pas déduite d’une vérité révélée, mais induite 
- de plusieurs assertions révélées qu’elle résume brièvement!. 
Il ne peut y avoir de doute à ce sujet et il n’y en a pas parmi 
les théologiens catholiques ». La formule syllogistique employée 
_ par l’auteur n’est ici qu’un appareil de contrôle pour marquer 
. le lien à établir entre des vérités qui sont découvertes par une 
_ autre voie et même rapprochées par un mouvement vital 
- qui est assez différent de la voie scolastique et qu’il nous faut 
: analyser. En définitive, c’est la méthode doctrinale des Pères 
qui est ici en cause et sur le point même où elle se distingue 
4 de celle des théologiens postérieurs, médiévaux et modernes, 
. dont Melchior Cano a étudié les principes. 
-_ A s’en tenir aux traits majeurs, on peut bien appeler les 
_ Pères des témoins et les théologiens des savants. Chez les premiers, 
c’est la position même du fait révélé comme tel qui prédomine, 
- d’où l’insistance sur l’Écriture et la Tradition, à l’occasion 


L 
notamment des hérésies qui surgissent. Chez les seconds, c’est 


É 
: 


4 1. L'auteur, pour prévenir toute équivoque, précise bien en note le 
_ sens de la formule induction : « Tandis que la déduction tire d’ un principe 
_ d’autres vérités qui en sont les conséquences, l'induction passe d’assertions 


particulières à la loi générale qui les régit » (p. 47). 


220 F. CAYRÉ « 


——— 


la science du révélé qui préoccupe et stimule les recherches 
dans le sens de la systématisation. 

Dans la science théologique, la philosophie tient une grande 
place. Elle y remplit trois fonctions : 1° elle pose des principes 
rationnels qui peuvent même entrer comme élément constitutif 
en certaines thèses, dites conclusions théologiques ; 2° elle 
fournit la méthode d’argumentation dont le type est le syllo- 
gisme ; 3 elle organise des synthèses en groupant de façon 
systématique les données découvertes!. Tout cela étant 1ci 
appliqué à des données révélées, nous sommes bien sur un 
plan surnaturel. Mais les moyens préférés de pénétration et 
de systématisation sont d’ordre rationnel et spéculatif. La foi 
certes est supposée ; la piété même est recommandée ; mais 
la philosophie reste l'instrument par excellence ; d’où l’impor- 
tance que l’Église attache avec raison à son choix. On ne 
peut nier la valeur de cette méthode, si elle reste subordonnée 
à la foi et tempérée par la piété, ou mieux encore, affinée par 
la sagesse surnaturelle, qui peut aller jusqu’au mysticisme. 
Tout cela est possible, mais il faut bien dire que, de son propre 
mouvement, la méthode tend surtout à la spéculation, et c’est 
en ce genre qu’elle a donné ses œuvres maîtresses, dont plu- 
sieurs sont des chefs-d’œuvre, notamment l’écrit scolastique 
essentiel : la Somme théologique de saint Thomas d’Aquin. 
En fait, c’est par la philosophie que se constitue la science 
théologique au sens spéculatif du mot, celui que l’on a couram- 
ment en vue quand on parle, sans autre précision. La conclu- 
sion théologique n’y est pas tout, mais elle y tient une large 
place. 

Tout autre est la méthode patristique. Les Pères sont avant 
tout des témoins et ce trait les distingue bien des écrivains 
postérieurs que nous appelons théologiens, même sur les 
points où ceux-ci ont repris leurs exposés. Ils sé préoccupent 
avant tout de déterminer l’objet même de la foi, et pour y 
réussir ils n’ont pas tant recours à la philosophie qu’à l'examen 
des sources, consultées sur plusieurs points, qui sont rappro- 


1. Sur les fonctions de la théologie, voir M. J. Concar, art. Théologie 
dans Dict. Théol., col. 378-392. L'auteur insiste sur trois fonctions après la 
position des préambules de la foi : fonction de défense ; rôle d’inférence et 
de démonstration ; rôle explicatif et déclaratif. 
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chés avec soin de façon à les éclairer les uns par les autres. 
- C’est, en un mot, la méthode des convergences qui est appliquée 
avec plus ou moins de succès selon la maîtrise de chacun, mais 
_ avec la sûreté d’une loi vitale en matière de doctrine’. Les 
- Pères ont le sens profond que le Christianisme n’est que la 
_ réalisation vécue de l’ensemble des vérités posées par la révé- 
lation, qui vont s’explicitant selon les besoins spirituels de 
- l'humanité rachetée par le Christ. La solution des problèmes 
nouveaux qui se posent est cherchée avant tout dans une 
utilisation nouvelle des vérités déjà explicitées, ou dans une 
pénétration plus profonde, grâce aux lumières que les textes 
_ se donnent les uns aux autres dans les âmes soucieuses de les 
_ interroger, à la lumière de l’Esprit-Saint et de la Tradition, 
_ sous le contrôle de l'Eglise. 
-  B. C’est l’Écriture sainte qui est avant tout consultée et qui 
- fournit, soit aux Docteurs, soit aux conciles, les textes décisifs. 
_ Ces textes peuvent être classés en trois groupes, au point de 
vue qui nous intéresse : 


a) Il y a les vérités explicites, dans les textes inspirés dont le 
sens est formel et directement proposé ; même si une formule 
_ nouvelle est un jour trouvée pour l’exprimer, celle-ci est plus 
- une précision vocale qu’une explication de fond : le titre de 
_ Fils de Dieu est explicitement donné à Jésus-Christ et il n’y 

a pas à l’expliciter, bien qu’on puisse et qu’on doive l’expli- 

quer à bon escient. 

- b) Il y a des-pérités déjà explicitées, qui ont été l’objet de 
_ précisions de fond importantes : la définition à Nicée de la 
consubstantialité du Fils vis-à-vis du Père a vraiment apporté 
un élément nouveau, témoin les oppositions qu’elle rencontra 
- non seulement chez des rationalistes de l’époque, mais de la 
part de chrétiens sincères qui crurent à une déviation doctri- 
. nale importante, par innovation. En fait, les Pères se conten- 
- taient d'affirmer le contenu du mot Fils, par un terme nou- 
veau et par des formules parallèles qui tendaient à montrer la 
réalité de cette filiation. Ce n’est pas à la philosophie que les 
Pères les plus en vue en appelèrent pour défendre cette doc-. 


1. La science qui intervient dans cette méthode, pour aider la recherche 
ou grouper les éléments découverts, n’est pas aussi étroitement liée à 1325 
philosophie que ne le sera la systématisation scolastique. LS 
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trine, mais à l’Ecriture elle-même, à l’aide de rapprochements 
de textes éclairés les uns par les autres et pénétrés en profon- 
deur. Il ne faut pas parler d’addition, mais de compréhension 
ou d’intuition plus nette de vérités déjà connues et admises. 
Les explicitations de ce genre sont déjà nombreuses, car, outre 
celles qui sont l’œuvre des conciles, il y a celles de la littérature 
patristique, assez abondante, qui souvent apporte de pareilles 
précisions. 

c) Il reste encore, bien entendu, nombre de vérités à expli- 
citer, qui sont contenues dans le fonds révélé et qui ne sont pas 
encore arrivées à maturité, car on ne saurait prétendre que 
l’époque patristique ait eu le monopole de la compétence en 
ce genre de précisions, ou que, de fait, tout ce qui devait 
être explicité dans l’Église l’ait été durant ces premiers siècles 
de l’Église, même si on les prolonge, comme nous le faisons ici, 
jusqu’à la fin du vire siècle ou au milieu du 1x°, pour prendre 
une bonne mesure, fondée sur de larges indices historiques! : 
la fin de la controverse iconoclaste achève bien cette époque 
de fondation, en Occident comme en Orient. Les bases doctri- 
nales explicites ou explicitées alors, ne sont pas telles qu’il ne 
puisse s’en trouver au delà de nouvelles à élucider. Il y en a 
eu ainsi, de fait, et il y en aura certainement encore d’autrés. 
L'Assomption de Marie, pour en revenir à elle, rentre précisé- 
ment dans cette catégorie. 

En suivant la méthode des Pères, on est amené avant tout à 
en rechercher les appuis bibliques. Nous l’avons constaté chez 
les orateurs byzantins, qui les ont utilisés dans leurs homélies 
mariales, aux vire et vin siècles. En celles-ci nous avons trouvé 
à propos de l’Assomption une double tendance : d’une part, une 
vénération universelle est manifestée par la liturgie et par un 
enseignement doctrinal bien distinct des affabulations apocry- 
phes, et d’autre part, un recours très large est fait à l’Écriture, 
qui est approfondie, non pas à l’aide de la philosophie, mais 
par rapprochement de textes doctrinaux, dont la convergence 


1. Pour fixer la fin de l’âge patristique, il n'y a pas tant à insister sur 
les conditions extérieures, sociales ou politiques de la vie des Pères, que 
. Sur leur manière d'envisager la doctrine. Saint Bède le Vénérable, quoique 

anglo-saxon, peut s’y rattacher par toute son œuvre, comme saint 
Théodore Studite, en Orient, quoique postérieur au vine siècle, où l’on 
assigne couramment, sans raison majeure de fond, la fin de cette époque. 


D: 


conduit avec certitude à une -véritable glorification corporelle 


anticipée. Moins préoccupés d’organiser en système des vérités 


connues! que de découvrir dans le dépôt de la foi traditionnelle 
_ des richesses encore inexplorées, ils approfondissent les sources 
_ de la révélation en esprit de prière sans doute, en vue de nourrir 
la piété, mais en creusant les textes connus à la lumière de 


textes parallèles, aptes à jeter quelque clarté sur des points 


_ restés obscurs. La méthode employée est donc moins spéculative 
_et rationnelle qu’intuitive et contemplative, à tendance morale 
et religieuse. 


: 6 : 
Il n’est pas douteux que de telles constructions ne puissent 
être fécondes en un domaine où les données de base sont révélées 


- et où le chrétien peut compter, pour éclairer sa foi, sur les 
- lumières de l'Esprit Saint qui a promis son appui à ses disciples, 
et très spécialement à ceux qui ont dans l’Église la mission 


officielle du magistère. Un certain mysticisme est ‘essentiel 
dans l’Église et on le constate chez les Pères les plus qualifiés ; 


- mais il est tempéré chez eux par l’autorité générale de l’Église, 
_incarnée dans le Pape, dont la manifestation solennelle dans les. 


conciles est très spécialement doctrinale, sans rien d’exclusif 


| _ pourtant. 


Les œuvres doctrinales des Pères sont de même ordre et 
elles approfondissent les dogmes par la méditation directe des 


_ textes sacrés, groupés et rapprochés en vue d’une confortation 


réciproque, mais laissés le plus souvent en leur nudité?. Ce fait 


est d’une importante capitale : il est la reconnaissance du rôle. 


fondamental des Pères dans le développement de la foi : ce 


sont des témoins. Lorsqu'une doctrine est exposée par eux avec 


une certaine ampleur et une unanimité relative, nous pouvons, 
a priori, la juger fondée sur la révélation, qui est la vraie source 
de leur inspiration religieuse, la philosophie n’intervenant que 


- d’une façon auxiliaire, même chez les plus grands comme 


4. La philosophie n’y est pas utilisée, sur le plan du révélé, jusqu’à 
constituer un système entrant comme tel dans le corps doctrinal des 
Pères. Même si elle prend chez l’un d’eux, saint Augustin par exemple, 


* une ampleur qui permet aujourd’hui une coordination d'ensemble, on 


ne peut dire que celle-ci y existait déjà. Son rôle était plutôt extérieur 


et superficiel, en tout cas auxiliaire. : 
9. Voir les remarques générales du P. Congar sur la théologie des 


Pères dans l’article Théologie. D. T. C., col. 346-353. 
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saint Athanase, saint Basile ou saint Grégoire de Nazianze ! 


en Orient, saint Ambroise, saint Augustin ou saint Léon 
en Occident. 

La méthode par excellence du développement patristique est 
l'induction. Saint Augustin l’a pratiquée avec une maîtrise 
incomparable et qui a pu surprendre un Pascal quand il a 
parlé de développement par digression. Ce grand esprit ne 
semble pas avoir remarqué assez la convergence de ces éléments 
divers groupés par l’évèque d’Hippone et ordonnés à un but 
qui dépasse la dialectique déductive. Souvent des rapproche- 
ments qui paraissent n'être que vocaux, ont une portée profonde 
qui les dépasse de loin. Il peut y avoir d’ailleurs des abus, et 
il y en a eu en ce domaine chez saint Augustin; il ne s’agit 
pas, chez lui, comme chez les autres, de tout prendre à la 
lettre, de justifier les jeux de mots et les accommodations 
forcées de telles pages d’homélies. Mais ces faiblesses ne doivent 
pas faire déprécier la méthode prise en ses principes et en ses 
applications majeures. Elle manifeste une vraie maîtrise et 


garde une étonnante valeur. Plus que personne peut-être 


parmi les Pères de son temps, Augustin est par excellence 
le témoin de la foi; c’est elle qu’il cherche par sa méthode 
si vivante et si religieuse, bien adaptée aux exigences d’une 
insatiable curiosité. Elle est le triomphe de l'intuition et le 
scandale des esprits rompus aux lois du machinisme déductif 
dont abusa la scolastique décadente. 

Cette méthode large d'enquêtes par sondages multiples en 
des champs très divers a cependant des inconvénients. Elle 
risque sinon d’égarer, du moins d’éblouir sans conclure, et 
l'on s’explique que des esprits méthodiques aient réagi. Ils 
ont posé des règles et fixé comme un cadre permettant de situer 
les éléments découverts en ordre dispersé. Formés aux procédés 
rigoureux de la scolastique, ils ont très opportunément fait 
intervenir un syllogisme large, inductif, qui est plus un élément 
de contrôle qu’un instrument de découverte. Nous en avons 


un exemple typique dans celui qui a été donné ci-dessus, du! 


R.P. Garrigou-Lagrange. L'auteur observe lui-même qu’il est 
purement explicatif, ou analytique, c’est-à-dire en fait induc- 
tif. Il se borne à rapprocher deux propositions, l’une et l’autre 


1. Op. cit., p. 30 ; note 4. 
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révélées formellement, quoique inégalement ; dans la première, 
touchant le Christ, le surnaturel révélé est explicite; dans à 
_ la seconde, sur Marie, il est explicité ici même ; et elles con- 
duisent à une troisième proposition révélée, qui était jusqu'ici Le 
encore à expliciter, touchant l’Assomption de Marie. Tel est 
l'argument. Il est très valable et solide, à tout point de vue ; 
dans le domaine de l'induction. Et comme les prémisses sont 
révélées, la conclusion l’est aussi, et elle est à ce titre hautement 
définissable. RSS 
C. Les réflexions que nous venons de faire à propos de 
l'Assomption sur la méthode inductive des Pères ont peut- 
être l’avantage, imprévu, de projeter quelques lumières sur un 
. point fort discuté de nos jours entre théologiens touchant le me 
développement des dogmes. Celui-ci apporte-t-il des éléments È 
- nouveaux ? Ne faut-il pas, au contraire, dire que les Apôtres, 
derniers organes de la révélation, ont connu explicitement 


tout ce que l’Église redécouvre à longueur de siècles au prix 
d’infinies recherches et qu’ils ont omis de formuler ? I yaune Las 
_ part de vrai dans cette thèse : si la révélation est close, il ne er 
peut y avoir de découverte de vérités qui ne fussent contenues ‘43 
en quelque manière dans le dépôt confié aux Apôtres. Mais 


‘cela n’exige pas que ceux-ci en aient eu eux-mêmes une connais- 
sance explicite : il suffit qu’ils se soient élevés à la connaissance 
d’une réalité qui contienne dans sa perfection tout le reste : 
… tel est le mystère de l'Homme-Dieu dont les Apôtres eurent 
- une vue directe et dont les Pères participèrent diversement 
“selon la profondeur de leurs intuitions. e 
- Il ne s’agit pas là de principe de démonstration logique, 
mais de base de perception directe. Ce n’est pas, du reste, 
la vision intuitive céleste qui est ici en cause, mais une foi | 
vivante, douée, grâce à la charité qui l’anime, d’une vraie “.; 
puissance de pénétration dans les choses divines. L'Esprit- l 
Saint, qui fut promis à l’Église par le Christ, exerce là son ï 
action, et les Pères ont joui à cet égard d’un traitement de 
faveur providentiel. Ils ont eu de Dieu une si haute idée qu'ils 
ont pu en rétablir dans le monde la notion juste, si rabaissée 
chez les païens, tant par la science des philosophes que par 
les grossièretés du polythéisme. Cette idée d’ailleurs était 
moins chez eux un principe de spéculation qu’une règle de 
vie, tant elle était concrète, montrant Dieu présent et agissant Ft 


Ÿ ANNÉE THÉOLOGIQUE 111=1950. 2 


226 F. CAYRÉ 


au sein de l'humanité, sans rien perdre de sa transcendance 
infinie. Cette présence active dans l’humanité d’un Dieu 
transcendant, c’est dans le Christ, Homme-Dieu au sens plein 
du terme, que les Pères, vrais continuateurs des Apôtres, la 
trouvent et la montrent, et toutes leurs études ne visent 
qu'à la pénétration progressive du grand mystère dont les 
Douze eurent une vue globale, plus pénétrante que dispersée, 
mais proportionnée à leur mission de fondements. Leurs succes- 
seurs participent à des degrés divers à ce privilège, et par degrés, 
selon les exigences du moment, découvrent tel ou tel aspect 
du grand mystère, qui se prolonge dans l’Église, puisque celle- 
ci est la continuatrice du Christ, munie de pleins pouvoirs 
et assurée de sa protection en tout domaine notamment dans 
le magistère. 

Ce n’est que peu à peu que se révèlent dans le détail les 
richesses du grand mystère et nous avons constaté qu’en 
particulier en ce qui touche Marie, la Mère du Christ, si inti- 
mement associée à la mission rédemptrice de son Fils, les grandes 
explicitations concernant la maternité divine n’ont été données 
qu’au v® siècle, ou au vri® concernant l’Assomption ou la glori- 
fication corporelle. Les questions ne se sont posées que len- 
tement, et quand elles ont été posées, les réponses autorisées 
ont été tirées de l’Écriture par une lente et simple mais pieuse 
analyse des textes, plus que par la voie de l’abstraction et 
de la déduction. Là où les Apôtres auraient répondu d’instinct 
et à leur manière, sans hésiter, si la question s’était posée à 
eux, les Pères ont répondu lentement en consultant les Écri- 
tures, en esprit de piété et en n’affirmant que ce qu'ils y lisent. 
Sans être infaillibles individuellement, ils donnent des réponses 
qui, précises en leur ensemble et dans leur convergence, four- 
nissent de précieuses explications ou explicitations touchant 
lés faits révélés. C’est ainsi que les Pères, jusque dans leurs 
plus grands exposés, sont avant tout des témoins. D’où l’impor- 
tance caractéristique de l'intuition ou de la voie inductive 
dans leur méthode. C’est par là qu’ils restent les maîtres par 
excellence dans l’étude du révélé. 


+ *  * | 
Nous sommes loin des recherches de la théologie savante 
et méthodique, moins cependant que certains n’imaginent, 
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théologie nouvelle, ne den s'opposer aux formes to 
_n’en est qu’une meilleure utilisation, car s’il y a deux méthodes, 
il n’y a qu’une seule science complète du surnaturel révélé, 
_celle qui unit et la méthode intuitive des Pères et la méthode 
déductive des théologiens. 
- Nous avons caractérisé la 8 h0de de ceux-ci par la science, 
en tenant compte des éléments rationnels qu'ils ajoutent aux 
_apports de la tradition et par lesquels leurs systématisations 
 s’apparentent un peu aux sciences spéculatives ordinaires. 
. Mais les données de fait, historiques ou doctrinales, auxquelles 
s’attachent surtout les Pères ne sont pas livrées au hasard 
de l'interprétation personnelle. Il y a, là aussi, des fondements 
solides : des règles précises doivent aujourd’hui diriger l'examen 
des faits, même de ceux où paraît la plus haute inspiration. 
. Leur étude de la révélation forme à sa manière une vraie théo- 
_ logie positive, maïs scientifique aussit, régie par des lois spé 
 ciales. Jamais les Pères ne l’ont réduite à l’analyse de quelques 
textes, ou même à un groupement de textes parallèles ; ceux- 
… ci étaient chez eux, non seulement tirés d’un milieu scripturaire 
| vivant, mais replongés dans un autre milieu vivant, celui 
- d’une chrétienté saturée de foi et de charité, par l’action de 
 PEsprit-Saint. Ce mysticisme radical n’y est pas un pur orne- 
ment, mais une condition normale des inductions fécondes et 
… sûres de l’ordre surnaturel, condition qui ne dispense pas d’ail- 
_ leurs de recourir au contrôle de l’autre note. La science théolo- 14 
gique, à son tour, et l’on a trop oublié parfois, ne peut se passer ae ; 
— decette inspiration spirituelle, propre à affiner, en tout domaine, Be 
* l’acuité du regard intérieur, dans la déduction comme dans 
lintuition. | 
Les deux méthodes ainsi unies pourront assurér au théolo- 
gien contemporain une incontestable supériorité sur ceux qui 
les maintiennent séparées, et telle est la vraie mission de la 
L« théologie nouvelle », ou pour mieux dire, du renouveau théo- 
a logique auquel aspire avec quelque fièvre notre temps. Cette. 
… union est possible et même aisée quand, de part et d'autre, 
on s’attache aux vrais DCE La haute maîtrise avec : 
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: 4. La science dans la théologie positive se réalise autrement que dans 
Ja systématisation scolastique ou spéculative. 
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laquelle le R. P. Garrigou-Lagrange a exposé le point de vue. 
de la théologie spéculative dans la question de l’Assomption 
a facilité ici l'accord sur un point particulier, et cet exemple 
est le sûr garant de ce qui peut se faire en d’autres domaines, 
et sans doute en tous, si l’on s'élève aux mêmes hauteurs 
et si l’on montre la même compréhension. 


F. Cavyré. 


_ L'HUMANISME 
selon Karl Marx 


SOMMAIRE. — Î. Humanisme et communisme. — Le communisme, philo- 
sophie de l’homme. Ses deux bases : matérialisme et méthode 
dialectique. Humanisme du travailleur et de l’homme social : 
preuve par la dialectique. Idéal futur de l’ « Homme total ». 

IT. Erreur de principe. — Le communisme défend la personne 
humaine à l'étape future de l « Homme total » ; il ne limite 


fondamentale : son matérialisme, Remarque sur sa méthode 
dialectique. | 

ITT. Part de vérité. — Loi de subordination de toutes les activités 
humaines à certaines conditions matérielles. Exclusion du maté- 
rialisme bourgeois. Affirmation de la liberté et sa réalisation 
pratique par obéissance aux lois physiques et soumission au 
déterminisme. La correction de l’humanisme marxiste doit 
sauvegarder ces vérités. 


nales de Genève » en 1949 l’avaient choisi comme thème : « Pour un 
nouvel Humanisme ». Les discussions très animées qu’il suscita 
manifestèrent sans doute l’unanime désir de favoriser l’humanisme 
et de l'adapter à notre temps ; mais elles ne réussirent pas à mettre 
d'accord les participants sur une définition commune. Le but de 
cet article n’est pas de reprendre une fois de plus ce vaste problème 


exposée et défendue avec conviction par Henri Lefèbvre!, publi- 
ciste communiste déjà connu par son ouvrage intitulé : Le Marxisme 


(1948). 


1. — Humanisme et communisme 


On s’accorde en général à nommer « humanisme », une certaine 
conception de vie qui met l’homme au centre de ses préoccupations. 
… Or, telle est bien la première caractéristique du marxisme qui veut, 


1. Cf. l'ouvrage Pour un nouvel humanisme, éd. La Baconière, Neu- 
châtel, 1949. Conférence de H. Leresvre : L'homme des révolutions 


politiques et sociales, p. 115-137. 


la liberté que provisoirement, à l’étape précédente. Objection 


L’humanisme reste à l’ordre du jour. Les « Rencontres internatio- 


en toute son ampleur, mais d'examiner la conception marxiste 
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en cela, continuer la réaction de Feurebach contre Hegel. L'objet 
essentiel, et, en un sens, l’unique objet de la philosophie marxiste, 
c'est l’homme. | 

Mais il n’est pas possible d'expliquer la vie humaine si riche et si 
complexe sans posséder quelque principe directeur. K. Marx, dès 
l’abord, en prend deux qui l’éclaireront désormais comme deux 
phares : l’affirmation du matérialisme historique ; et la valeur de 
la méthode dialectique. Le Principe du Matérialisme est l'apport 
original de K. Marx, son intuition personnelle et fondamentale 
qui ne doit donc pas, selon lui, être démontrée ; car elle est présup- 
posée à tout le système qui en découle et s'explique par elle. On peut 
seulement considérer cette explication, si elle est satisfaisante, 
comme une preuve indirecte du principe explicateur. 

Quant à la dialectique comme méthode d’explication de l'univers, 
c’est un héritage de Hegel ; et il n’est pas toujours facile d’en saisir 
le mécanisme et la vraie portée. Telle que la manie le marxisme, 
elle se ramène, semble-t-il, aux traits suivants : on constate dans 
l’histoire progressive des hommes des « situations antithétiques », 
des oppositions et des « déchirements », comme dit H. Lefèbvre. 
D'où la nécessité de dépasser cette thèse et cette antithèse par une 
synthèse plus compréhensive qui donne la vraie loi de l’histoire 
humaine. H. Lefèbvre signale comme exemple de cette dialectique 
la séparation radicale des hommes et des femmes dans les anciennes 
civilisations ; puis, l'opposition entre la ville et les campagnes ; et, 
évidemment, l’antagonisme du maître et de l’esclave, du patron et 
du prolétaire ; et tous ces « déchirements » tendent spontanément 
à se résoudre dans la synthèse supérieure de la vie communiste. 
Mais il ne faut pas chercher en ces exposés une démonstration 
au sens propre de la théorie communiste. Pourvu que les faits se 
rangent dans le schéma dialectique, affirmation, opposition, conci- 
liation, l'explication est censée acquise et le marxiste, estimant 
cette méthode meilleure que toute autre, en sera convaincu plus que 
par les preuves les plus évidentes. 

Mais c’est surtout le « principe du matérialisme » qui commande 
toute la doctrine en donnant un contenu à la méthode, et qui permet 
de comprendre ce que peut être un « humanisme marxiste ». D'après 
ce principe, l’homme est inséparable de la nature physique. Il en est 


comme le produit, non pas cependant à la manière d’une fleur ou ‘ 


d’un fruit qui en sortirait par évolution directe ; mais comme une 
force antithétique qui prend conscience de soi, se forme et s’enri- 
chit en s’opposant à la nature : « Il y a une unité dialectique homme- 
nature. L'homme lutte contre la nature, mais sans se détacher d'elle. 
Il se forme au cours de cette lutte et il se change lui-même : il se 
transforme en transformant la nature. Producteur, créateur, l'être 
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rumain est aussi le produit de sa propre activité » (op. cit., p. 116). : 
L'homme ne s’épanouira donc, en cette hypothèse, et il ne parvien- 
dra à sa plénitude que dans et par son travail ; non par une activité 
purement intellectuelle, contemplative et désintéressée, mais par 
un travail économique qui l’applique à transformer la nature pour 
- la comprendre en l’utilisant. Car, pour l’homme, comprendre la 
- nature, c'est lui donner un sens en la pliant à la satisfaction de ses 
- besoins ; et c’est, par surcroît, se comprendre soi-même en expéri- 
. mentant ses aptitudes : C’est la « joie au travail », idéal et fin der- 
- nière de l’homme. Tel est le premier trait de l'humanisme marxiste : 
c’est |’ « Humanisme du Producteur » ; l’humanisme de la joie au 
- travail, mais au travail économique. 


- Et voici un second trait plus profond encore : C’est l’humanisme 


2 de l’homme social, et non pas de la personne individuelle ; «l’histoire 
* naturelle de l’homme, dit Marx, coïncide avec son histoire sociale ». 
_ Ce n’est pas seulement dans et par sa lutte contre la nature que 
l’homme atteint sa perfection, c’est aussi en menant cette lutte 
dans et par la société : société d’ailleurs purement économique, 
… puisque son unique but est d'exploiter à fond la matière au profit 
… de l’homme. Tel est l'idéal de l'humanité arrivée à son apogée, ce 
que H. Lefèbvre appelle « l’homme total », vers lequel les générations 
actuelle sont en marche et qui définit, selon lui, le nouvel huma- 
nisme : Ce n’est plus un idéal de formation personnelle, comme au 
_xvie siècle, c’est un idéal social auquel les individus sont absolument 
subordonnés, non point certes sacrifiés ( au moins selon la théorie 
_ dialectique), mais subordonnés et incorporés comme en une synthèse 
plus riche qui Les absorbe en les achevant. - 
En parlant ainsi, le marxisme, notons-le, ne s'en réfère pas à 
l'expérience, ni à celle du passé où l’on ne rencontre que des ébauches 
- d'humanité, ni même à celle du présent, fût-ce celle de l’'U. R. S. S. 
… où l’on en est encore à l’étape intermédiaire de la « dictature du 
_ prolétariat ». Cette vision de l’homme parfait, pleinement épanoui 
au sein de la société, idéal de l’humanisme marxiste, appartient au 
futur : elle est rigoureusement l’application de la méthode dialec- 
tique. Elle a, dirions-nous, la valeur de la conclusion d’un raison- 
nement ; mais en notant qu'il ne s’agit ni d’un syllogisme déductif, 
” ni d’une induction scientifique, mais d’une loi supposée inéluctable 
de progrès historique selon le schéma connu : thèse, antithèse, 
- synthèse ; et c'est ce qui donne à cet idéal à la fois sa puissance 
… d'attraction, puisqu'il s’agit d'atteindre un nouveau degré de perfec- 
… tion et de bonheur ; — et son caractère indécis et flou, puisqu’aucun 
. exemple précis ne peut encore en être donné. Indécis, mais non 
abstrait, proteste H. Lefèbvre, car, selon lui, la dialectique de Marx 
- ne quitte pas le concret : grande supériorité sur celle de Hegel 
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qui se déployait tout entière dans le monde des idées. C'est en ce 
sens précisément que Marx se proclame matérialiste : il considère 
toujours les faits concrets, et c’est à partir de ces faits que la loi 
dialectique le conduit à l’aflirmation de « l’homme total » réalisé 
au sein de la société. 

L'essentiel de-cette déduction dialectique se présente ainsi, selon 
H. Lefèbvre. Comme nous l’avons dit, l’homme ne se réalise que 
par son travail de producteur en contact avec la nature : c’est 
ainsi qu’il conquiert sa liberté. Mais à un moment de l’histoire, 
certains hommes se sont avisés qu’en se réservant exclusivement 
une part du bien commun (une part du sol ou des moyens de pro- 
duction), ils pourraient dominer mieux encore la nature et en jouir 
plus librement ; et cette institution de la propriété privée réduisit 
peu à peu la masse des travailleurs, c’est-à-dire des hommes qui 
portaient en eux le germe de la véritable humanité, au rang de 
simples instruments au service du propriétaire, du capitaliste ou 
du patron : telle est la grande aliénation qui marque, dans l’histoire, 
l’antithèse de la naissance de l’homme par le travail. Du fait de la 
propriété privée, l’homme n’est plus homme, en ce sens que le tra- 
vailleur, celui qui porte en lui l’authentique humanité, perd con- 
tact avec la nature physique, puisqu'il ne la transforme plus pour 
s'y retrouver et s’y réaliser, mais pour le compte d’un autre, du 
capitaliste auquel il vend sa force de travail; et par là, il se perd 
lui-même, il se dépouille de son humanité et il s’aliène entre les 
mains de son maître. 

Évidemment, cette aliénation ne s'est pas révélée dès l’abord 
aussi totale que dans le capitalisme moderne, dominant son armée 
de ’prolétaires. Mais celui-ci est le terme fatal du développement de 
a propriété privée, selon un rythme fait de multiples oscillations 
que nousrévèle l’histoire, scandée de révolutions et de crises sociales. 
D'ailleurs, nous n'avons signalé que l'opposition fondamentale 
d'ordre économique, car celle-ci, selon Marx, commande toutes les 
autres, puisque toutes les activités humaines, famille, religion, 
politique, art, etc., ne sont que des superstructures dont les varia- 
tions suivent fatalement l’évolution économique. 

Mais le travailleur, malgré son aliénation, reste l'espoir de l’huma- 
nité; car il est capable de surmonter sa misère, non pas lui seul, 
mais par la force de l’association qui supprime radicalement le 
grand obstacle à l'épanouissement de l’homme : la propriété privée. 
Ce sera l’étape de la synthèse, de la « société communiste » où appa- 
raîtra, mais dans l'avenir, l’homme total : Un homme essentiellement 
et uniquement centré sur la vie économique (comme le veut la thèse 
du matérialisme), mais qui aura pleine conscience de travailler, 
non plus pour un autre, mais exclusivement pour se créer soi-même 
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en dominant la nature, et qui réalisera cette domination, non plus 
avec ses pauvres ressources individuelles, mais avec la formidable 
puissance sociale libérée par la technique moderne et victorieusement 


appliquée à la nature par le réseau des entreprises économiques. 


Alors, non seulement la religion, mais l'État lui-même et la société 
civile disparaîtront : il ne restera que le grand corps organisé de la 
vie économique au sein duquel s’épanouira librement « l’homme 
nouveau : l’homme total ». Tel est l'idéal prédit par la dialectique. 
« Le communisme, a écrit Marx en ce sens, c'est le retour de l'homme 


à lui-même en tant qu’homme social, c'est-à-dire l’homme enfin : 


humain, retour complet, conscient, avec toute la richesse du déve- 
loppement antérieur. Le communisme coïncide avec l’humanisme » 
(op. cit., p. 135). 


2. — Erreur de principe 


On accuse souvent le communisme marxiste de méconnaître 
la dignité de la personne humaine en la soumettant totalement et 
aveuglément à la société (au parti ou à l’Etat) et ainsi de détruire 
le véritable humanisme. Ce reproche, on le voit, peut aisément 
tomber à faux. Il convient incontestablement à la période de tran- 
sition prévue pour la « dictature du prolétariat ». Mais cet état, 
en marxisme, est tout provisoire ; et s’il dure, en Russie, depuis 
30 ans déjà, ces quelques années ne comptent guère en face des millé- 
naires que la science moderne donne à l’histoire de l’homme. D'autre 
‘part, il convient d’apprécier la valeur morale des moyens suivant 
leur rapport à la fin dernière. Nos actes, dit le chrétien, sont bons, 
et vertueux dans la mesure où ils nous conduisent à Dieu. Ainsi, 
dira le marxiste, les procédés en période de transition sont légitimes 
dans la mesure où ils amènent efficacement la synthèse finale, le 


véritable homme parfait communiste ; et s’il faut, pour cela, briser 


certaines individualités, limiter certaines libertés, d’ailleurs plus 


apparentes que réelles, n'est-ce pas un peu dans le même sens où. 
le chrétien accepte la mortification pour l’amour de Dieu ? Le chré-. 


tien limite sa vie du côté de la terre pour qu’elle s’épanouisse davan- 
tage du côté de Dieu. Le communiste sacrifie certaines formes de 
liberté individuelle pour créer une liberté d'ordre supérieur dans 
J'homme social. Car, en celui-ci, il ne semble pas, du moins en théories 
que le reproche d’étouffer la liberté personnelle soit valable. À 
* l'étape future, en effet, le travailleur réalisera en sa vie la synthèse de 
toutes les perfections des étâpes précédentes, sans rien en perdre 
et en les portant à un nouveau degré de perfection. Si l’homme s’est 
créé peu à peu et a conquis sa liberté en s’attaquant à la nature pour 
la dominer en son travail économique, désormais, soutenu par la 
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société communiste d’essence économique, il jouira de dominer 
pleinement et très librement cette nature devenue son esclave, 
docile à satisfaire tous ses ‘besoins. — On peut reprocher à cette 
conception d’être un mirage, non d’être la destruction de la personne 
humaine. H. Lefèbvre essaie d’en donner une idée approximative : 
« Il ne s’agit pas, dit-il, de présenter cet homme total comme une 
utopie ; il ne s’agit pas de concevoir une société dans laquelle chaque 
individu ferait tout et n'importe quoi. Non; nous pouvons plutôt 
nous le représenter sur le type, par exemple, de la science où chaque 
savant participe au travail de la science tout entière et est d'autant 
plus lui-même, d'autant plus complètement individuel qu’il parti- 
cipe à ce travail de la science tout entière qui est elle-même une 
unité » (p. 135). De même, le travailleur atteindra un degré supé- 
rieur de personnalité, de liberté et de bonheur en accomplissant sa 
tâche quotidienne où, se voyant clairement et joyeusement comme 
un rouage en quelque sorte indispensable à l'immense machine 
économique, il jouira comme d’une victoire personnelle de cette 
magnifique victoire de la technique remportée sur les forces de la 
nature. ; 

Sans nul doute, la critique essentielle à formuler ici doit s'adresser 
à l'hypothèse fondamentale du matérialisme ; car tout le système 
en découle avec une remarquable puissance de déduction selon la 
dialectique hégélienne. Si, en particulier, la propriété privée est 
radicalement condamnée comme mauvaise, c’est qu’elle constitue, 
dans l’ordre économique ou matériel, l’antithèse négative de ce qui 
fait l’homme réel, le travailleur. Et si, à ce niveau de la déduction, 
la liberté personnelle est radicalement sacrifiée au profit de l'État, 
c’est qu’elle apparaît comme une simple conséquence idéologique, 
une « superstructure » de cette antithèse négative qu'il s’agit de 
surmonter. Il est clair, dans cette perspective, que les droits de la 
société priment ceux de l'individu; et que cet individu, cette 
« personnalité bourgeoise du capitaliste », défini comme obstacle 


au progrès de l’homme, n'a plus que des droits usurpés et doit: 


disparaître totalement devant la marche de la société future, en 
attendant de renaître de ses cendres, purifiée, sublimée et idéalisée 
dans « l’homme total ». Tout cela suit avec une irrésistible logique de 
l'hypothèse initiale du matérialisme. 

Mais précisément ce matérialisme n'est qu’une hypothèse, et 
dans le sens marxiste, une hypothèse erronée. Car à côté du fait 
très réel des conditions économiques dont dépend toute la vie 
humaine, il ÿ a des conditions psychologiques niées arbitrairement 
par cette hypothèse : Il y a l’éveil de la pensée et du sentiment 
moral ; il y a le désir spontané du vrai et la voix de la conscience 
qui retentit en toute âme d'homme au nom d’un bien absolu qui le 
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domine et qu’il saisit obscurément mais infailliblement comme le 
but de sa vie. Il y a le principe spirituel qui s'affirme ainsi en nous, 
hommes, comme un fait d'expérience aussi incontestable, aussi 
concret que le fait des besoins de la vie matérielle. Et c’est préci- 


sans même l’examiner, ou plutôt en l’interprétant a priori comme rat 
une illusion, alors qu'il se manifeste dans l’histoire comme un 
= élément des plus actifs et souvent décisif dans l’évolution des 
À _ peuples et dans le progrès de l'humanité. Un exposé convaincant de 
- cette critique, capable d’impressionner un communiste, compor- +; 
e terait sans doute de longs développements. Il faudrait, par exemple, 
- reprendre l’histoire de la vie religieuse, spécialement du chris 
_ tianisme ; l’histoire des sciences et des techniques, ou même l’histoire 
des progrès politiques, et montrer qu’elle est inexplicable sans 
l'influence de cet élément spirituel dont nous parlons. Nous nous 
‘contenterons de cette indication générale, en notant l'évidente 
efficacité de cette critique de principe, et la nécessité de la mettre 
en œuvre s1 l’on veut réellement atteindre la forteresse commu- 
niste, si l’on veut démasquer l'utopie de l’humanisme nouveau, 
de l’homme total qui semble attirer si fort tant de nos contempo- 
Trains. #1 
: - On pourrait aussi soulever quelques doutes sur la valeur de la 
méthode dialectique à laquelle le marxisme voue une confiance si 
absolue. Nouveau problème qui ne manquerait ni d'intérêt, ni de 
difficulté. Nous ne l’aborderons pas ici. Disons simplement que la 
dialectique, comme toute méthode, n’est par elle-même ni vraie, 
ni fausse. Maniée intelligemment, elle peut donner de bons résultats 
et plus d’un penseur catholique s'en est servi avec succès!. Maiselle 
_ n’est pas la seule valable et ne rend nullement inutile la vieille et 
solide démonstration scientifique des penseurs, anciens et modernes, 
fidèles au bon sens et à la logique naturelle de notre raison. On peut 
cependant, semble-t-il, corriger efficacement l’humanisme marxiste, 
en lui concédant la valeur relative de sa méthode, à condition de 
mettre à nu son erreur de principe : son matérialisme. 


3. — Part de vérité 


 Ilne faudrait pas, d’ailleurs, opposer au matérialisme de Marxun 
spiritualisme désincarné à la manière de Descartes, ou encore de 
Hegel. Il y a une part importante de vérité dans cette intuition 


F 1. Par exemple, G. Fessarn, O. P., dans son petit livre Autorité et”, 
__ bien commun, Aubier, 1944. DEP ie 
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fondamentale qui explique tout,. dans l’évolution historique de 
l'homme, par l’évolution de la vie économique. « Il faut travailler 
pour vivre », dit l’adage populaire ; et il s’agit bien du travail des 
mains, plus exactement du travail producteur nécessaire pour satis- 
faire nos besoins matériels : un autre adage le précise : « Primum 
vivere, deinde philosophari ». « D'abord vivre ! » comme si la vie 
humaine .était avant tout cette conquête du moi conscient, en 
lutte avec la nature chantée par le marxisme, la « philosophie », 
c'est-à-dire la contemplation désintéressée du vrai, n'étant plus 
qu'un luxe, une superstructure ! — La grande vérité que l’on pro- 
clame ainsi est la subordination à certaines conditions matérielles 
de toute manifestation naturelle de la vie humaine, même en ses 
activités les plus hautes, les plus spirituelles et les plus libres. Ainsi 
compris, le « matérialisme » serait vrai, n'était la résonance péjo- 
rative attachée à ce mot, et saint Thomas l’adopterait franchement, 
en particulier par sa thèse de l’âme spirituelle forme du corps en 
l’homme, unie directement à la matière première; elle s’y rattache 
par une relation transcendantale inscrite en son essence même ; et 
par cette loi psychologique si réaliste et si féconde de « dépendance 
empirique » affectant toute notre vie intellectuelle à l'égard des 
sens, selon les adages célèbres: « Nihil est in intellectu quin prius 
fuerit in sensu », « Non datur intellectio sine conversione ad phan- 
tasmata ». S'il en est ainsi, rien d'étonnant qu'une vaste portion 
de la vie humaine, en particulier tout le secteur de la vie écono- 
mique soit soumis au déterminisme des lois naturelles ; rien d’éton- 
nant aussi que toujours, en quelque mesure, les changements éco- 
nomiques entraînent des variations parallèles dans les activités 
plus hautes, y compris la vie morale, scientifique et religieuse. Le 
matérialisme marxiste n’explique pas tout; mais il a sa part, et 
parfois très large, dans l’explication de l’histoire. Et il faut recon- 
naître qu'il s'oriente vers le sens acceptable que nous indiquons. 
Marx a souvent protesté contre l'accusation de matérialisme gros- 
sier à la manière d'Épicure et des viveurs : « Matérialisme bour- 
geois », selon lui ; tandis que le sien n’est que l’antithèse du spiri- 
tualisme forcené de Hegel qui se perd dans les nuages des abstrac- 
tions. Avant tout, ce qu’il veut souligner par ce tetme aggressif 
de « matérialisme », c’est l'importance primordiale des événements 
économiques ; c’est la nécessité de tenir compte, pour diriger la 
.vie humaine, des lois de la nature physique où l’homme plonge 
par son corps et par ses fonctions vitales, non seulement incons- 
cientes et physiologiques, mais aussi psychologiques et conscientes, 
directement, s’il s’agit de l’ordre sensible, indirectement, s’il s'agit 
‘de ces activités supérieures et dominatrices de l'intelligence et de 
l'a volonté. 
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C'est en ce dernier domaine que s’épanouit enfin notre personna- 
lité libre, comme un dernier fruit de toutes ces forces inférieures ; 
et le marxisme ne nie nullement, ni en théorie, ni en pratique, cette 
_ prérogative qui fait notre gloire. En pratique, il la suppose par 
= ses appels continuels à l’organisation, à l’action révolutionnaire, 

par ses Initiatives hardies ct ses plans d'exploitation de la nature: 


et en théorie, il la célèbre comme la suprême conquête de l’homme ; 
il nous en promet le plein épanouissement dans la prochaine étape 


dialectique de notre histoire, et ce qu’il reproche au capitalisme, 


- comme à la religion, cet « opium du peuple », c’est précisément 


d’être l'obstacle essentiel à cet idéal, en maintenant l’humanité 
dans l’antithèse dévastatrice où sombre toute sa noblesse. On ne 
saurait trop insister sur ce caractère « dialectique », purement philo- 


sophique et déductif de l’humanisme marxiste : c’est là qu'il puise 


le meilleur de son dynamisme, surtout auprès des intellectuels qui 
y trouvent la réponse à toutes les objections en faisant appel aux 
réalisations futures où il sera fait droit aux aspirations les plus 
hautes de notre conscience humaine ; et ici encore on rencontre 


une part de vérité. Selon une formule marxiste, « Etre libre, c’est. 
prendre conscience de la nécessité des lois naturelles auxquelles 


nous sommes inéluctablement soumis »; et cette formule para- 


doxale, dans le même sens que le titre provoquant de « matéria- 
lisme », traduit le réel. Fr. Bacon l’avait déjà noté : « Natura non 
vincitur nisi parendo ». « On ne commande à la nature qu’en lui 


obéissant ». Et comme notre liberté humaine, dans son exercice 


quotidien, consiste avant tout à dominer la nature physique en 


nous et hors de nous, elle ne peut s'exercer réellement que si nous 


prenons conscience de ces lois nécessaires qui en conditionnent 


l'efficacité. En ce sens, être libre, c’est d’abord prendre conscience 
de ces lois nécessaires pour les appliquer. Qu'il s'agisse de la conduite 
des peuples ou de notre conduite personnelle, les belles théories 


spéculatives, les réformes idéales et les plans abstraïts ne sont que 


jeu d'esprit, pure illusion ! H. Lefèbvre le rappelle très justement : 
« Nos idées, comme le disait Marx, deviennent des forces lorsqu'elles 
pénètrent dans les masses ; mais lorsqu'elles restent des idées pures, 
elles ne deviennent jamais des forces : elles restent des abstrac- 


tions » (op. cit., p. 318). Que de fois les gouvernements prennent. 
des mesures, par exemple, pour fixer les prix, ou pour règlementer 
la production, et sont ensuite forcés de constater que les lois écono- 


miques (autant dire les « forces de la matière ») sont plus puissantes 
qu'eux et produisent des résultats contraires à leurs désirs. Que de 
fois ne prenons-nous pas dans l’abstrait d'excellentes résolutions 
continuellement tenues en échec par l’automatisme d’habitudes 
corporelles qui nous entraînent irrésistiblement ! Rien n’est efficace 
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et durable dans la conduite humaine sans le concours des forces 
de la matière, qu'il s'agisse de formation personnelle ou de direction 
sociale. 

Évidemment, il faut également maintenir, contre Marx, la liberté 
et la responsabilité personnelle de chaque homme, non seulement 
à l'étape future de « l’homme total », social, mais dès l’origine de 
l'histoire et à chaque étape de l’évolution dialectique où ce facteur 
spirituel joue un rôle décisif. Nous l’avons dit, c’est la négation 
de ce fait qui est l’erreur essentielle du marxisme et de son huma- 
nisme. L'idéal à poursuivre, la réalisation de notre destinée humaine 
reste avant tout une affaire intime à régler entre notre âme et Dieu. 
Mais ce personnalisme chrétien doit respecter la part de vérité du 
marxisme ; et pour corriger celui-ci efficacement, il doit reconnaître 
cet aspect et se l’assimiler. C’est pourquoi d’ailleurs l’Église catho- 
lique réprouve l’individualisme protestant : elle croit à l'efficacité 
de l’organisation sociale, visible, incarnée, dans laquelle jouent, au 
service de la vie spirituelle, les forces disciplinées de la matière. 
N'est-ce pas la raison de la valeur spéciale de la vie liturgique, 
ou des mouvements de masse, comme les pèlerinages ? N'est-ce 
. pas la force spéciale des campagnes organisées comme celles de 
l'Action catholique ? Il suffit de prendre mieux conscience des 
méthodes traditionnelles du catholicisme pour y trouver la vraie 
synthèse du spiritualisme personnaliste et du matérialisme social 
marxiste. C’est là que se réalise, sinon l’humanisme nouveau (car 
l’humanisme y est dépassé par l’intervention de la grâce surnatu- 
relle), du moins la plénitude de l’homme nouveau régénéré dans 
le Christ, qui est pour nous, le véritable nomme roraz. 


F.-J. Taonnarp, 
des Augustins de l’Assomption. 


è 
t 


PE 2 


user = Théologie : Congar ; Che Gagnebet ; Gillet ; Mersch ; 
ge Scheeben ; Journet. 


» 


IL. — Dieu, Trinité : de Lubac ; Dondaine : Taymans d’ Be 
non ; Mersch; Galtier ; Chambat. 


III. — one Sertillanges ; Journet ; Mouroux ; de Lune ; 1 
z Bouillard ; Galtier. EURE 


IV. — Le Christ : Galtier ; Conde Déodat de Basly ; Mersch . 
: Cerfaux ; Boulgakof : Guardini ; ; de Montcheuil. 


V. — Rédemption : Bonsirven; Boyer; Rivière; Dehau; 

-Nygren ; Mersch; Galtier. y 

VI. — Eglise : de Lubac ; Cerfaux ; Journet ; Vonier ; Congar ; 

Broutin. ge 

F VII. — Eucharistie et Eschatologie : Vonier ; Sage ; de Montcheuil; 
A, Cullmann ; Scheeben ;_ Casel ; Galtier ; Benoît ; Boul- 

“4 À gakoff. e 


VIIT. — Synthèse thomiste : Garrigou-Lagrange. 


Le chroniqueur de théologie ma tique chargé de dresser 
le bilan de ces dix dernières années, est frappé d’admiration deva 
les travaux de langue française qui ont réussi à voir le jour malgré 
la guerre et les difficultés d’édition qui ont suivi et durent encore. 
Leur nombre est considérable et beaucoup sont de grande valeur. 
C’est dire qu'il doit s’excuser préalablement, vu les quelques pages 
_ dont il dispose dans ce bulletin rétrospectif, de ne pouvoir donner 

une analyse même succincte des divers ouvrages ou articles mar- 
_ quants qu il a lus ou étudiés. Aussi bien, de multiples recensions 
ont-elles fait cette œuvre. Je viserai plutôt : à des jugements d’appré- 
ciation sur chacun d'eux ainsi que sur le progrès effectué en 
théologie dogmatique durant cette décade, non sans signaler, 
_ au passage, les problèmes récemment soulevés ou non qui, à mon 
= avis, seraient à élucider pour une avancée ultérieure de la Doctrina 
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I. — THÉOLOGIE 


C’est d’abord la Théologie en son histoire ét en sa nature. Le 
R. P. Concar lui a consacré un article monumental dans le D. T. C. 
fascicules CXXXVII-CXXXVIII, col. 341-502. L'auteur, retenu en 
captivité jusqu’à la fin des hostilités, n’a pu revoir sur épreuves 
les pages qu’il avait envoyées en temps de paix à Mgr Amann. 
Et comme le manuscrit était trop long au gré de l'éditeur, c’est 
le Directeur du Dictionnaire qui procéda aux coupes et blocages 
nécessaires sans pouvoir en référer au signataire responsable. Il 
en est résulté un déséquilibre dont l’auteur m’a parlé avec regret. 
Malgré ce fâcheux contre-temps, ce travail représente une belle 
réussite. C’est un exposé historique et spéculatif, de classe. Nous 
ne possédons rien de comparable en langue française, pour l'ampleur 
de la documentation et l'essai d’approfondissement doctrinal. 
On ne pourra désormais étudier la théologie comme science chez 
saint Thomas ou en soi sans se reporter à cette étude. Pour l’auteur, 
Saint Thomas d'Aquin a nettement enseigné le caractère scienti- 
fique de la théologie : on peut s’en rendre compte « à la théorie qu’il 
a proposée de la théologie ; dans l’exercice qu’il en fait » et « à titre 
de confirmatur, dans ce qu'ont dit ses disciples immédiäts ». Fonda- 
mentalement, l'exposé de l’auteur sur le premier point coïncide avec 
les positions des PP. CHENu et GAGNEBET dans leurs travaux 
respectifs : La théologie comme science au XIIIes. et La nature de 
la théologie spéculative (Rev. Th., 1938). Le P. Concar n’a pu tenir 
compte de la dernière édition profondément renouvelée de l’étude 
du P. CHENU, demeurée « pro manuscripto » et dont Mgr GrLLer 
a fait ample usage dans son Thomas d'Aquin, Les Constructeurs, 
1950. Toujours est-il qu'il affirme et montre avec vigueur qu’en 
raison de l’analogie des noms et des concepts humains où s'exprime 
la donnée révélée, le raisonnement théologique, commandé par 
la foi, et sa conclusion reçue à la double lumière étagée de la foi 
et de la raison ne sont pas plus infirmes du chef d’analogie que 
ne l’est l’intellection de la foi, impliquée dans un acte de foi explicite 
si confus qu’on le suppose. Il y aurait lieu de scruter plus avant 
cette part d’intellection de la foi en tout acte de foi, comme un début 
de théologie, comme une théologie rudimentaire et spontanée 
correspondant à la philosophie spontanée des données initiales 
du « sens commun ». En effet, comme le remarque le P., l’eftort 
de la théologie est beaucoup plus orienté vers une profonde et fruc- 
tueuse intelligence du mystère qu'il ne tend à déduire scientifique- 
ment de nouvelles vérités. La science de là foi ne cherche pas, ainsi 
que certains commentaires de la Somme en peuvent donner l’impres- 
sion, à s'éloigner toujours davantage de la donnée de foi et à déve- 
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lopper la philosophie engagée dans l’intellection de la foi, mais bien 
au contraire, à y revenir et parmi ces diverses données révélées, 
à revenir aux plus hautes, aux principes premiers et avant tout au 
tout premier qui est Dieu lui-même, « sujet » de la théologie comme 
de la foi. L'étude de l’auteur relativement à la notion de théologie 
dans les données et indications du Magistère démontre magnifi- 
quement l’harmonie de la doctrine et de la pratique de S. Th. 
avec l’enseignement du Concile du Vatican. L'un et l’autre ensei- 
gnements font de Dieu, principe de tout et fin ultime de l’homme, 


l’objet formel quod de la théologie et non le Christ tout entier, comme 


le pensait le P. Merscr. s “x 
Si l’auteur me permettait une chicane, je lui reprocherais l'usage, 
abusif à mon sens, qu’il fait du mot « construction ». Je n'aime 
pas, col. 452 : « Construction du révélé. Mais la manière de beaucoup 
la plus importante dont le travail rationnel s’applique à l’enseigne- 
ment chrétien se réfère à la construction intellectuelle des mystères 
en un corps de doctrine. Car les mystères sont cohérents entre eux 
et cohérents aussi avec les réalités naturelles et les énoncés certains 
de la raison. C’est de cette connexion des mystères entre eux et de 
cette sorte de proportion qu’ils ont avec les choses que nous connais- 
sons, que vit la théologie ; ce sont elles qui, sous le nom d’analogie 


de la foi, inspirent la charte donnée par le Concile du Vatican au 


travail théologique. » Les querelles verbales sont parfaitement 
vaines. L’auteur parle ici de construction au sen: où Cajetan dit 


que S. Thomas dans la Somme théologique est l'architecte de son 


œuvre tandis que dans les Sentences, il doit suivre l’ordre établi 
par autrui. Mais la construction dont il s’agit ici et là est une cons- 


truction ouvrée par la raison théologique, pouvant travailler avec. 


certitude. La connexion, l’ordre des mystères entre eux est chose 


inhérente à la Doctrine révélée qui est Parole de Dieu aux hommes 


en vue du Salut des hommes. N'y a-t-il pas dès lors quelque risque 
à parler en ce lieu de « construction », tandis que d’autres opposent 
au « déduit » le « construit » théologique, entendant par là les écha- 
faudages probables bâtis sur théories ou hypothèses ? Il serait 
intéressant de rechercher comment la révélation elle-même expose 
les cohérences des mystères entre eux ainsi qu'avec la nature, celle 
de l’homme notamment, explicitement ou implicitement. 

Hôfer a dit de Scueesex : « Sa théologie dans toutes ses parties 
part toujours du tout de la vérité révélée et conserve toujours sous 
les yeux le tout. Dieu et son économie du salut sont dans chaque 
traité simplement étudiés sous ce nouveau point de vue ». Que ce 
point de vue ait été nouveau, au temps où écrivait Scheeben, c'est 


possible. Mais ce point de vue a toujours été le point de vue de 


toute grande théologie. Plus on étudie la Somme Théologique, plus 
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on est impressionné par l'éclairage des parties les unes par les 
autres dans le tout qui est bien l’économie de Dieu sur le genre 
humain. C’est ce que Mgr JourNeT a mis fortement en relief dans 
un admirable petit volume : Introduction à la Théologie. « La prin- 
cipale fonction de la théologie, y dit-il, est d’ordonner entre elles 
les vérités de la révélation, et de les éclairer les unes parles autres », 
p. 100. Aux yeux de l’auteur, la théologie est avant tout explication 
de la foi, quantum potes, tantum aude. Comme le P. Congar, à la 
suite du P. Gardeil, Mgr Journet tient que la méthode d'enquête 
qui se présente au théologien doctrinal « comme normale, naturelle, 
foncière », consistera à disposer les témoignages où s'exprime au cours 
des âges la pensée de l’Église en remontant du présent vers le passé, 
« méthode régressive ». « Phase fondamentale de la théologie doc- 
trinale, phase d'exposition topologique, pp. 119-121. Dans sa seconde 
phase qui est celle de l'exposition doctrinale proprement dite, la 
tâche de la théologie est de proposer le corps organique de la doc- 
trine révélée et des vérités connexes, non pas en entrant dans la 
dépendance des cultures qu'elle traverse successivement mais au 
contraire en utilisant leurs ressources, leurs difficultés, leurs problé- 
matisations comme autant de moyens. Sa loi est de progresser en 
prenant une conscience toujours plus nette de ses propres richesses ; 
en manifestant les virtualités inépuisables de ses principes et de 
ses authentiques acquisitions antérieures ; bref, en faisant passer 
à l’acte sa puissance d’assimiler ce qu’il y a de vérité déformée ou 
mutilée dans les grands systèmes aberrants qui surgissent au cours 
du temps ». 

Dans des perspectives traditionnelles, l’auteur ouvre des vues 
neuves sur la théologie positive ou historique. Celle-ci est, à ses yeux, 
« la science divino-humaine du développement historique du révélé 
et plus généralement du royaume de Dieu », p. 160. Impossible de 
résumer ici l'exposé fin, nuancé et fervent que Mgr Journet fait 
des thèmes que la théologie historique aurait à développer afin de 
« manifester l'identité foncière, au cours de ses étapes successives, 
de cette Église qui commence au lendemain de la chute et qui passera 
tout entière, à l'heure marquée par Dieu, dans l’au delà du temps ». 
p. 207. Métaphysique sacrée et Histoire sainte, je dirais plutôt : 
Histoire sainte engageant la Métaphysique sacrée, d'où elle émerge, 
théologie de salut et de l’histoire du salut : Mgr Journet a écrit sur 
« l’interdépendance de la théologie doctrinale et de la théologie 
historique » des pages suggestives, personnelles et profondes. Même 
là où elles paraissent non démonstratives, elles orientent et esquissent 
des solutions. 

Non moins fervent est le chapitre premier, consacré à l’intellection 
de la foi dans la Théologie du Corps mystique du regretté P. Merscen. 


* 
L: 
î 
6 


4 
“ 
4 


« Il y a une certaine intellection de la foi. Il faut rechercher cette 
intellection. La théologie le fait scientifiquement. C’est sa grandeur. 
Sens et portée de cette fonction de la théologie. » C’est un fait bien 

_ remarquable et qui devrait être une leçon pour nombre de jeunes 
 d’aujourd’hui plus épris d’études positives que de spéculation : 
» après ses travaux historiques sur le Corps mystique, le P. Mersch 
. a éprouvé le besoin, intellectualiste, de revenir au rêve de ses 
premières années d’études théologiques, à l'édification de la théo- 
logie de ce grand mystère qui fut le tout de sa vie et pour l'amour 


 doctrinale, 90 pages, sont fort belles, comme toutes les suivantes 
du reste, tant est noble, pure et ardente leur animation spirituelle. 
3 Elles constituent un grand commentaire augustinien de ce qu'est 
_ la théologie aux yeux de S. Thomas et montrent avec éclat que 
_ Si S. Augustin n’a pas systématisé la doctrine du salut au point 
où devait le faire Thomas d'Aquin, il sut appliquer, par hommage 
à Dieu qui nous a parlé, son intelligence à l’intellection de sa foi. 
« Crede ut intelligas ». « Si Dieu nous a parlé, c’est qu’il veut que 
nous comprenions ». « Tâcher de comprendre, c’est donc obéir à 
ses intentions ». S. Augustin, écrit le P. Mersch, est intellectualiste 
‘en tant que croyant ». « Intellectum valde ama », pp. 14-15. Notre 
_ auteur conclut — et c’est le sens de la théologie — : « Si croire, c’est 
penser, penser avec assentiment, devoir croire, c’est donc devoir 
. penser ». Et comme l'intelligence pour comprendre unit, il recherche 
ce qui constitue l'unité du Dogme et de la Foi. Dans son amour pas- 
sionné pour le Christ et son corps, on devine la vérité chrétienne 
centrale autour de laquelle le P. Mersch fera graviter tout le contenu 
dogmatique et théologique : il s’agit du Christ total. Dans sa ferveur 
pour ce mystère sublime et qui résume bien toute l'œuvre de Dieu 


duquel il a trouvé la mort. Ces pages d'introduction à sa synthèse 


dans le monde, notre auteur va jusqu’à identifier cet objet central 
avec l’objet formel ou « sujet » de la Théologie. Pour lui, p. 90, 


_« Le premier intelligible qu'est le Christ total a toute la primauté 
du premier intelligible absolu, de Dieu même, car il est Dieu, mais, 
en plus, il a cette primauté de la façon qui convient à l’homme, de 
la façon humaine puisqu'il est homme ».. « ens et verum convertun- 

 tur», ajoute-t-il plus loin. L'auteur croit pouvoir appuyer cette 

affirmation sur l’autorité de S. Thomas. Il cite, à cet effet, un texte 
bien connu du 1v C. G. 27 : « Le mystère de l’Incarnation est de 
toutes les œuvres divines celle qui dépasse le plus la portée de la 
raison. Car on ne peut rien concevoir de plus admirable parmi 
tout ce que Dieu peut faire que ceci : «le vrai Dieu, le Fils de Dieu, 
fait homme véritable ». Et parce que de toutes les œuvres de Dieu 

_c'est la plus admirable, il s’ensuit que tout le merveilleux, tous les 


miracles sont ordonnés à la foi en ce merveilleux absolu. Car Ce 
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chaque genre, le cas maximum est cause des autres ». Ce dernier 
principe permet, certes, d'étendre la conclusion de S. Thomas et 
de dire : de toutes les œuvres de Dieu, l’Incarnation est l’œuvre 
à laquelle toutes les autres sont ordonnées. Mais comment identi- 
fier l’Acte Pur à une œuvre divine ? Comment identifier purement 
et simplement l’ «ens » qu'est le Christ à l'Esse ou Essentia Dei ? 


S, Thomas enseigne formellement — et comment doctrinalement : 


échapper à cette affirmation ? — que le Christ si « un » qu’il soit de 
par l’esse du Fils de Dieu qui est le sien, est en un sens aliquid « com- 
positum » : d’où la distinction en lui d’un esse simpliciter et principal : 
celui de sa personne divine, et d'un esse secondaire et secundum quid 
qui est celui d’une nature humaine. « La personne du Christ, bien 
que constituée par un unique subsistant a une double raison de 
subsister et pour cela même est dite composée en tant qu'elle 
subsiste en deux natures », 11, 2, 4. La position du P. Mersch 
recèle un blocage sophistique. La nature humaine du Christ reste 
une créature référée à Dieu comme à son auteur et comme à la 
divine personne en laquelle elle subsiste. De ce chef, ilest bien impos- 
sible que cette « œuvre de Dieu », le chef-d'œuvre de Dieu, puisque 
Dieu même en personne, puisse comme telle éclairer objectivement 
le mystère de la Trinité ou de la nature divine. Elle ne peut éclairer, 
et souverainement, que le dessein de Dieu. Si révélatrice qu’elle 
soit auprès de nous de la nature de Dieu, elle est accidentelle à l’exis- 
tence de Dieu. 


II. — Dieu, Trinité 


«_ De la connaissance de Dieu » : sur ce thème, le R. P. pe Lusac 
a écrit un petit livre dont l'importance ne peut se mesurer, on s'en 
doute, au volume. Rien de ce que publie le P. n’est insignifiant. 
Il est en France un théologien à large audience. C'est une des 
raisons qui augmentent le malaise ressenti par le thomiste qui lit 
ges pages, même s’il a, comme il se doit, l'attention portée vers les 


ésprits modernes et inquiets, peu intellectualistes, travaillés par le 


doute ou se croyant athées, que l’auteur ne peut pas ne pas avoir 
eus en vue. L’exposé est brillant, pénétrant et fin ; une psychologie 
religieuse authentique l'anime de part en part. Cependant, alors 
même que le P. donne l’impression de suivre fidèlement S. Th. 


cité avec amour, sa pensée se développe en dehors de sa synthèse 


et de son esprit. Ses conclusions ne sont pas les conclusions de S. Th. 
S'il fallait trouver une dépendance à sa pensée, je dirais qu'elle 
s'apparente à la pensée de Blondel, à la pensée intuitive de Le Roy. 
Ses affinités sont grandes avec Pascal et Malebranche. C’est en dire 
le sens, plus religieux qu'intéllectuel, plus intuitif que discursif. Le 
P. de Lubac a écrit, p. 58 de la 2€ édit. : « L’affirmation de Dieu, 
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acte à nul autre pareil, tient à la fois de l'argument ontologique 
et du pari, quoiqu'elle ne soit ni l’un ni l’autre». En fait, la connais- 
sance de Dieu qu’il qualifie de « symbolique » et d’ « anagogique », 
p. 17, relève d’une sorte d'ontologisme, de cette part de vérité qui 


entre dans l’ontologisme et qui a fait sa séduction sur les grands : 


esprits religieux. Il rejoint par là l’innatisme de l’idée de Dieu chez 
nombre de Pères. D'où son insistance à affirmer qu’ «une telle connais- 
sance de Dieu n’est point acquisition humaine », p. 14, « qu’en son 
principe, la connaissance de Dieu ne peut être que révélée ». « Il 
n’y à pas à proprement parler de « genèse » de l’idée de Dieu », p. 16. 
Le P. s’est expliqué en note 2, p. 179, sur la signification qu'il entend 
donner à cette assertion : « s’il y a connaissance de Dieu, ce ne peut 
être en fin de compte que par révélation ». Et le contexte ne permet- 
tait guère de méprise à cet égard. C’est le droit du P. d'opter parmi 
les voies qui mènent à la connaissance de Dieu pour un itinéraire 
d’immanence, de spontanéité, suivant la tendance dynamique 
de l'esprit humain, image de Dieu. Ses remarques sur le caractère 
original de l’idée de Dieu et son irréductibilité à toutes autres sont 


bienfaisantes, comme le peuvent être pour « ceux qui croïent ne pas 


croire » ses observations sur l'affirmation implicite de Dieu, engagée 
dans la vie de l'intelligence et de l’action. 

Au contraire, ce qui déplaira toujours dans ce petit livre du P. de 
Lubac, aux Thomistes et aux Métaphysiciens pour qui l’abstraction 
n’est pas nécessairement leurre, c’est sa critique corrosive de la 


connaissance intellectuelle, conceptuelle ; c’est sa méfiance à l'égard 


du raisonnement, en dehors duquel il n’y a pas de science. Je ne puis 
m'étendre. Mais, pp. 77 et 79, tout le procès des concepts de Dieu, 
ne se peut expliquer objectivement qu’en face d’une analogie des 
noms divins proche de l’univocité et ce n'est pas celle qu’enseigne 
S Th. après le Concile de Latran. « Tout ce qui touche à Dieu, dit 
l’auteuf, tout ce qui unit à Dieu est unique. Rien de Dieu ni de nos 
rapports avec lui ne rentre dans le genre. Deus non est in aliquo 
genere (S. Thomas). La voie qui mène à Dieu, si multiple et si variée 
en ses formes, en elle-même est unique : apax. » Une telle pensée 
demanderait bien des commentaires. S. Th. nie que Dieu soit dans 
un genre et tout le monde est d’accord ; maïs affirme-t-il que nos 
rapports avec Dieu ne rentrent pas dans un genre, lui qui tient 
la relation de la créature à Dieu comme d’ordre prédicamental ? 
Qu'est cette voie unique ? Est-il un unique point de départ ? Au 
reste, la déficience des concepts à représenter Dieu ne les empêche 
nullement de l’atteindre comme terme de visée et d’aflirmation 
scientifique. En dehors des concepts et de toute conclusion démons- 
trative, l'homme, même dans une vie de l'esprit, rudimentaire, peut- 
ilavec certitude affirmer Dieu, autrement que dans une affirmation 
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indistincte, confuse ou habituelle ? Aucun thomiste ne le pensera 
et je crains qu’une philosophie exigeante ne soit du même avis. 
L’affirmation du P. : « Toute spéculation sur Dieu, et pour commencer 
toute preuve de son existence est nécessairement, au sens anselmien, 
une intelligence de la foi », est terriblement équivoque ; ne donnera- 
t-elle pas prétexte à l’athée de s’emmurer en son athéisme, pour la 
raison qu’il n’a pas la foi ? Que le P. de Lubac dans la ligne de cet 
essai nous offre de Dieu une théologie élaborée et nous verrons si 
la chose est possible sans recourir à la valeur analogique des concepts 
et faire usage du raisonnement. ; 

La Trinité elle-même, ce mystère redoutable, ne peut être pensé 
ici-bas, par nous, qu’à travers des notions, au delà des images qui 
les sous-tendent et dont s’est servi Le Christ en personne pour nous 
révéler les profondeurs de Dieu. Le P. DoNDAINE a traduit ce traité 
de la Somme théologique avec fidélité et élégance. Je relève, cepen- 
dant, une erreur de traduction, simple inadvertance : 1, 27, 1, 3m 
« Il en irait de même dans la notion de premier principe, si l’archi- 
tecte était premier principe ». Le contexte ne permet nulle hésita- 
tion, il faut traduire : « si le premier principe était architecte ». Les 
notes explicatives et les renseignements techniques sont de grande 
valeur : sobres et denses, informés, les unes et les autres permettent 
de comprendre la problématique de S. Th. et commentent vraiment 
son texte, fidèlement et d’une manière personnelle. Je n’interpré- 
terai pas tout à fait comme l’auteur, l’art. 1 de la Q. 32. A propos 
de l’ad 3n, le P. écrit, p. p. 201-2 : « Prise en son tout, cette solu- 
tion a de quoi nous étonner. S. Th. n’y défend pas un minimum 
d’intelligibilité du mystère, alors qu’on l’attendait ». Ensuite de 
quoi il renvoie à IV. C. G. 1, 9, 10 : « Le labeur théologique, qui 
cherche à percevoir tant bien que mal par la pensée ce qui nous est 
livré là de caché » ne fait qu’en écarter la contradiction et défendre 
la foi « par des vraisemblances, pour l’exercice et la consolation des 
fidèles ». Aux lieux cités, je ne retrouve pas ces textes : erreur de réfé- 
rences sans doute. À mon sens, 1l s’agit en cet article de savoir s’il 
est possible d'expliquer par la raison naturelle d’une manière néces- 
saire, et donc scientifique, qu'il y ait trois personnes en Dieu, les 
Trois que professe la foi. L'argumentation du « corps » envisage 
seulement le rôle exclusif et pouvant être suflisant de la raison 
naturelle. De même, l’ad 2", Ainsi, la raison naturelle s’oppose- 
t-elle à la raison-instrument de la foi. L'argument rationnel, dont 
S. Thom. note ici les limites, est l'argument fait de deux prémisses 
de raison : un tel raisonnement à propos de la Trinité ne peut avoir 
que valeur d’hypothèse, d'explication vraisemblable, non-contra- 
diction avec la donnée de foi. Revenons maintenant à l'ad 3m. 
L’objection tendait à établir l’inutilité de la révélation du mystère 
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_trinitaire, S. Th. répond : « La connaissance des divines personnes 
nous a été nécessaire doublement ». — On remarquera le temps 
passé. Il s’agit d’une nécessité d'ordre historique ou de fait — : 
« 19 Afin que nous pensions correctement la création des choses. 
_ Car dès que nous disons que Dieu a tout fait par son Verbe, se trouve 
- exclue l'erreur de ceux qui posent que Dieu a produit le monde 
par nécessité de nature. Et dès là que nous posons en Dieu la proces- 
_sion d'amour, il est montré que Dieu n’a pas produit les créatures 
_ par besoin ou par quelque autre cause extrinsèque ; mais par amour 
_ de sa bonté... 20 et principalement, afin que nous ayons une exacte 
“estimation du salut du genre humain, qui est accompli par le Fils 
incarné et par les dons du S. Esprit. De quel poids, en vérité, n’est 
pas cet ad 3%, soit pour expliquer la révélation en cause dans le 
dessein de Dieu, soit pour l’intelligence dela théologie en son ensem- 
ble! 19 S. Th. voit dans la procession de Verbe et la procession 
d'amour dans le révélé, théologiquement exploré, une intelligibilité 
qui éclaire une position de foi, mais de soi parfaitement accessible 
à la raison humaine, au point de la garantir et de la conforter dans 
l'intelligence des hommes : « gratia perficit naturam ». Le 20 a plus 
d'importance encore. Il signifie que la révélation chrétienne n’est 
pas une gnose et que dans la vie de foi, la connaissance de la Trinité 
_ n’est pas une fin. Dieu nous a révélé ce mystère afin que nous ayons 
_ une juste idée du don qu’il nous fait en nous envoyant son Fils 
pour notre salut, lequel avec son Père nous a envoyé son Esprit. 
S. Th., conclut le P. Dondaine, « nous montre le cycle entier du A 
temps : création et retour à Dieu, enclos sous l'empire du cycle éternel 
des processions divines, son divin exemplaire ; révélation concrète, 
- comme enrobée dans la révélation de l’économie du salut et dans 
celle des origines de l’homme ». Cette perspective un peu oubliée 
_ aujourd’hui mais qui était celle de S. Jean et des Pères de l'Eglise, 
_ rejoint l'optique de la connexion des mystères entre eux, préconisée 
par le Concile du Vatican. Pour lui redonner la place qui lui appar- 
tient de droit et qui seule peut assurer à la théologie sa séduction 
et sa fécondité, il faut renoncer délibérément à enseigner aux jeunes 
clercs une théodicée au lieu d’une théologie; il faut traiter de l’origine 
de tout et notamment de l’homme, de l’Incarnation rédemptrice 
* et du salut humain, dé la sanctification chrétienne et de l’Escha- 
 tologie en fonction du Mystère Trinitaire. On trahirait autrement 
la théologie et la foi, en négligeant de suivre l’Écriture et le Symbole 
de Nicée. RUE ; Es 
La Trinité, après les mystiques contemporains, les théologiens 
s’évertuent à rendre à ce « mystère primordial » l'importance qu’il 
_ doit occuper dans l'esprit, le cœur et la vie des chrétiens. C'est la 
fin que poursuit le R. P. Taymans D’Eyrernon. Peut-être le P. = 
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a-t-il trop recours à des analogies métaphoriques, d'invention tout 
humaine. La théologie latine traditionnelle ou devenue classique 
a l’avantage de s'appuyer sur la Sainte Écriture et d'éclairer le 
mystère du salut. C'est en fonction de celui-ci qu’il convient de 
l’exposer aux fidèles. N'est-ce pas en envoyant ses apôtres évan- 
géliser le monde que le Christ leur a ordonné de baptiser les croyants 
au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit ? C’est précisément 
dans cette perspective que le P. Merscu situe l'étude de la Trinité 
en sa Théologie du Corps mystique. Je pense qu'il se rencontre dans 
ces pages brûlantes, bien des affirmations excessives ou imprécises, 
mais elles sont toutes fort suggestives et obligent le lecteur critique 
à reprendre ses considérations contemplatives sur le mystère divin. 
La « divinisation filiale de l’humanité du Christ » et « de toute 
l'humanité dans le Christ » n’est pas exposée clairement. Il y a certes 
quelque chose à en retenir, mais un nouveau travail s’imposerait 
à ce propos où émergeraient nombre de distinctions. Il faut en dire 
autant des deux propositions liées : «le Christ, même comme homme, 
Spirateur ; les chrétiens, membres du Spirateur par la charité ». 
Certaines subtilités paraissent ici de purs jeux de mots. Des 
équivoques, en tout cas, se rencontrent qui sont loin de donner à 
cet exposé un caractère scientifique. Au contraire, le P. Mersch 
a merveilleusement expliqué comment « duo spirantes sunt unus 
spirator, comment en conséquence l'unité de la spiration n'est pas 
_ celle d’un amour réciproque », pp. 129-130, T. xx. 

Parce qu'il fait des chrétiens unis vitalement au Christ des spira- 
teurs, le P. Mersch a tendance à concevoir les appropriations comme 
des propres. Chacune des trois personnes exercerait une action 
spéciale chez le juste. Le P. Dondaine a heureusement mis en garde 
contre toutes les tentatives de ce genre, et l’étude historique du 
P. Galtier, Le S. Esprit en nous, d'après les Pères Grecs, Rome 1946, 
ne laisse plus subsister aucun doute sur la tradition à ce sujet. 
Si nombreux que soient les essais en sens contraire, ils n’arriveront 
jamais à renverser le mur infranchissable qui leur est opposé : toute 
action divine « ad extra » est commune aux trois personnes. Outre 
l’exemplarité distincte qui fonde l’appropriation, il y a cependant, 
me semble-t-il, une manière distincte d'atteindre le Père, le Fils 
et l'Esprit. Les vertus théologales, notamment la charité, atteignent 
Dieu tel qu’il est dans le mystère trinitaire, comme objet de connais- 
sance et d'amour. L’atteinte de la charité est réelle, immédiate, 
et non seulement notionnelle. C’est ainsi que S. Th. expose l’habi- 
tation des trois personnes dans l’âme et non suivant la voie de l’effi- 
cience de grâce. Au reste le surnaturel en tant que divinisant, soit 
personnellement, soit accidentellement, se prend toujours suivant 
la fin et le terme, non selon l'efficience. Comment expliquer autre- 
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ment pourquoi la création ne serait pas œuvre surnaturelle de Dieu, 
pourquoi ne serait pas naturelle la sanctification du chrétien ? 
Rien d'étonnant, dès lors, si les thomistes se refusent à reconnaître 
dans la thèse du P. Garrier, L'Habitation en nous des trois Personnes, 
Rome 1950, la pensée du maître et en nient la valeur probante. 
Pour la même raison, on reprochera à Dom Caamsar, Les Missions 
des Personnes de la S. Trinité. Ed. Fontenelle, 1945, de ne pas avoir 
donné à l’adhérence de l'âme sanctifiée avec la Trinité ainsi possédée 
soit habituellement, soit actuellement (cas de l'enfant ou de l'adulte 
en habitude ou en acte de charité), la raison formelle de l'habitation, 
S. Th. 1, 38, 1. Il y a autre chose dans l'habitation que l'assimi- 
- lation d'appropriation aux divines personnes, l’image la plus parfaite 
de Dieu en nous, ici-bas : il y 4 un contact mystérieux mais réel 
avec chacune des Personnes telles qu'elles sont en l'essence de 
Dieu : l’âme les embrasse et y adhère en leur vivante opposition 
- de relations. C’est en son dynamisme d’union à Dieu que cette 
assimilation à la Trinité assure sa présence. Cf. Vie Spirituelle, 


oct. 1943, pp. 225-240. S. Thom. sur 11 Cor., 6, 16, lect. 3. 


III. — Création 


Sur la Création, l’ouvrage du P. SerTILLANGES intéressera le 
théologien et non pas seulement le philosophe, Le P. préconise une 
explication possible d’une création de l’homme qui serait l’œuvre: 
immédiate de Dieu quant au corps et à l'âme, alors même que 

- Dieu aurait fait évoluer un corps animal jusqu’au corps humain. Il 
fait tomber ainsi les difficultés opposées par l'Église, en sa prudence, 
à l'affirmation pure et simple de la seule infusion d’une âme humaine 
dans un corps animal et cela en raison du composé humain. On 
relèvera aussi l'hypothèse d’un monde créé « ab aeterno », comme 
n'étant pas nécessairement exclue par la Révélation. Le sujet 
est délicat et la thèse ne paraît pas recevable. Il faudrait détérminer 
le sens selon lequel la Bulle /n agro dominico, 27 mars 1329, a 
condamné comme hérétique la deuxième proposition d'Eckart. 
D.-B. 429. 

Les tendances nettement évolutionnistes en paléontologie contem- 
poraine ont amené théologiens et savants chrétiens à reposer la 
question : unicité d’origine de l’homme ou polygénisme? La meilleure 
mise au point, La plus sûre à mon sens et la plus ouverte, est l’œuvre 
de Mgr Journer dans Introduction à la Théologie, pp. 213-226. 
Jusqu'à plus ample informé, la Révélation semble enseigner une 
souche unique pour l'humanité et attribuer le péché originel à un 
individu, non à une collectivité. 

Toutes les origines sont obscures, la nature et le Sens chrétien 
de l’homme offrent plus de clartés. L'ouvrage de M. Mouroux 
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sur ce thème a été unanimement loué et il mérite tous éloges. L'auteur 
cependant ne me convainc pas, non plus que le P. Mersch dans 
sa Théologie du C. M. qu'il y ait naturelle inclusion ontologique de 
tous les hommes en chacun des hommes. Un souhait : que M. Mou- 
roux ajoute un nouveau chapitre à son ouvrage : l’Intelligence 
chrétienne. M. Gilson a naguère dessiné les linéaments de cette 
importante dimension chez l’homme, soumis au Christ-Roi. 

Et nous voici au Surnaturel du P. ne Lusac. Cette œuvre n’a 
pas fini de retenir l'attention des théologiens. Inutile de relever les 
qualités de ce travail : elles sont celles auxquelles toute l’œuvre 
du P. nous a accoutumés ; elles charment toujours : information 
historique, clarté, fluidité de la pensée et du style. Les lecteurs 
de cette chronique savent les discussions engagées autour de la thèse 
centrale de l’auteur. Je ne puis en donner la momenclature. Je 
dirai simplement mon sentiment. Déjà dans « De la Connaissance 
de Dieu » le P. de L. avait laissé entendre sa position : il y parlait 
d’une incohérence de pensée non surmontée chez S. Th. : « Saint 
Thomas parait échouer dans sa tentative d'établir une continuité 
entre philosophie et mystique, c'est-à-dire entre le dynamisme de 
l'intelligence et le désir de l’esprit. La doctrine du désir naturel de 
voir Dieu est centrale dans sa pensée : il n’a point réussi à l’umifier 
pleinement », pp. 124-5. Ici, le P. en appelle à l’autorité de S. Thomas. 
«Les textes sont bien connus. En ce qui les concerne rien de nou- 
veau n'est versé au débat. Le Docteur commun enseigne que toute 
intelligence créée désire connaître ce qu'est la cause suprême, désire 
voir Dieu, d’un désir de nature, qui est l’ouverture même de l'intel- 
ligence : là est la fin de l’homme comme de l’ange et, cependant, 
nulle créature ne peut atteindre une telle fin, voir Dieu par ses propres 
forces. Un tel pouvoir est essentiellement surnaturel, i. e, divin : 
Dieu seul voit Dieu par nature, « la parfaite béatitude est naturelle 
à Die seul ». I. 62, 4, Voir Dieu est selon la nature de l’homme en 
ce sens, que cette destinée se situe dans la ligne de l'esprit, « secun- 
dum naturam hominis », 11, 9, 2, 3m ; et cependant, cela n’est pas 
naturel à l’homme, ne découle pas de la constitution de sa nature: 
« cujuslibet creaturae non est naturale, sed ultimus finis ». I, 62. 4. 
La dialectique de ce désir chez Th. n'intervient jamais « en philo- 
sophie, ni en mystique », mais en théologie. Elle a pour fin de montrer * 
que l’homme et l'ange ont capacité à une telle destinée enseignée 
par la foi comme destinée de fait. Il s’agit de l’étude d’une tendance 
ontologique plutôt que d’un désir psychologique. II Phys. 1. xH, 
n. 3 : ( Hoc est naturam appetere finem, scilic. habere aptitudinem 
naturalem ad finem ». On ne peut en déduire une exigence quel- 
conque à l'élévation surnaturelle, mais l’ouverture de l'esprit au 
surnaturel. Pour S. Th. Dieu pouvait créer l’homme et l'ange en 


dehors de cette destinée, terme ultime du vœu le plus foncier de 
la nature intellectuelle, contrairement à ce qu’enseigne le P. de L. 
Mais il ne pouvait pas créer un esprit qui ne fût naturellement 
capable d'être promu jusque-là, est ordo boni naturalis ad gratiam : 
. Malo, 2, 2, 14", tandis qu'en sont radicalement incapables, tant 
que Dieu n'aura pas changé leur nature, les créatures infra-intelli- 
 gentes. La cohérence de S. Th. est sur ce point parfaite ; il faut 
tenir ces deux bouts de la chaîne, si on ne veut pas compromettre 
- nature et surnature. Les mêmes principes commandent d’ailleurs, 
une autre position de S. Thomas dont le P. de L, a tiré des consé- 
_ quences qui sont en dehors de la perspective de l’auteur. « Toute 


créature est naturellement et nécessairement peccable, Dieu seul 
est impeccable par nature ; pour que l’ange puisse pécher de fait, 


Fe. il faut qu’il soit élevé à l’ordre surnaturel ». Comment conclure avec 
le P. de L. : ainsi est démontré que, suivant S. Th., Dieu ne pouvait 
pas ne pas élever l’ange à l’ordre surnaturel ? Le R. P. Rondet dans 
l’article Nature et Surnaturel des Rech. Sc. Rel., 1946, n. 1, affirme 
lui aussi : « Il n’y à pas pour l’ange de péché possible dans l’ordre 

de la nature, mais seulement par rapport à la fin surnaturelle ». 
C’est parfaitement exact. S. Th. de Malo, 6, 3 : « Le péché du démon 


À n’a pu se produire relativement à l’ordre naturel, mais seulement 


par rapport à quelque objet surnaturel ». Cependant, quelle autre 
conclusion en déduire, sinon celle de S. Thomas : il est selon la 
- nature de l'intelligence créée de pouvoir être élevée à l’ordre pro- 
> prement divin, à voir Dieu ? Cette capacité, Cajetan là-dessus a 
> été plus timoré que son Maître, est puissance naturelle chez l’homme 
- et tient à la nature de l’intelligence comme telle, r11, 9, 2. Aussi, 

_ non élevé à cet ordre surnaturel, l’ange n’eût pas péché alors même, 
qu’à la différence de Dieu, créature intelligente et libre, il fût demeuré 


nature » n’avait alors ni l'ancienneté ni l'importance doctrinale que 
lui supposent trop volontiers quelques théologiens récents. Son 
-entrée en théologie datait de la veille. Son origine était surtout 
philosophique... Le dogme de la grâce n’y était point spécialement 
- intéressé, le premier, Cajetan…. lui avait donné accès dans la pensée 
__ thomiste et en ‘avait fait un emploi théologique, en prétendant que 
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peccable comme il fût demeuré élevable à l’ordre surnaturel. Il 
est aussi impossible d'en déduire : « l'hypothèse de l’ange laissé à 
. l’état de nature pure est irréalisable et impensable », qu’il est inexact 
de dire, comme le P. de L. l’affirme, qu’en 1567 «l’idée de la «pure 
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pure naturalem »réside non pas en l’homme destiné à la vision divine, 
mais en Dieu, qui pourrait ne pas lui faire ce don gratuit. « Selon la 
perspective anthropomorphique où nous sommes 1c1, l'esprit ayant 
en fait une destination surnaturelle, la possibilité pour lui d’une 
fin purement naturelle résiderait en Dieu et non en lui» Rech. p. 379. 
« S. Th. ne connaît pas comme théologien deux ordres : l’un réel, 
l’autre possible ; le premier surnaturel, défini par la vision béatifi- 
que ; le second, de nature pure, défini par une fin dernière transcen- 
dante, mais purement naturelle. Il n’a jamais nié la possibilité 
d’une nature pure ou d’une fin ultime purement naturelle, mais il 
ne l’a jamais envisagée », p. 77. Ici et là l'information est en défaut. 
Dans les Sentences, S. Th. envisage expressément l'hypothèse de 
nature pure, 11. Sent. d. 31, Q. 1, a. 2, 3% : «Poterat Deus a principio 
quando hominem condidit, etiam alium hominem ex limo terrae 
formare, quem in conditione suae naturae relinqueret, ut scilie. 
mortalis et passibilis esset et pugnam concupiscentiae ad rationem 
sentiens ; in quo nihil humanæ naturae derogaretur, quia hoc ex 
principiis naturae consequitur ». Dans le de Veritate, 14, 8, S. Th. 
distingue deux biens ultimes de l’homme pouvant jouer le rôle 
de fin ultime, l’un proportionné à la nature humaine, l’autre que 
les forces naturelles ne suffisent pas à atteindre. Même doctrine dans 
de Malo, 4, 1, 4, par quoi S. Th. explique la distinction d’un défaut 
qui suit la nature créée, d'avec une peine. Ainsi conclura-t-il à 
l'absence de toute peine chez le petit enfant mort sans baptême, 
naturellement heureux, « in solis naturalibus ». C’est la distinction 
entre état de nature pure et état de nature déchue, avec la nuance 
que Cajetan marquera dans son admirable commentaire de l’art. 2. 
q. 109 du traité de la grâce chez S. Thomas : la distinction d’un 
homme nu et d’un homme dénudé. Antérieurement, S. Augustin 
avait envisagé, lui aussi, cet état de nature ; le R. P. Boyer apporte 
sur ce point, Gregorianum 1947, p. 389, une citation fort significa- 
tive parmi les textes patristiques qu’il produit : « Même si l’igno- 
rance et la difficulté étaient la condition naturelle de l’homme, il 
n’y aurait pas à accuser Dieu, mais à le louer ». Retract. c. 9, n. 6, 
PL. 32, 598. 

Somme toute, Surnaturel du P. de Lubac rendra un immense 
service à la théologie : un tel ouvrage oblige à reprendre bien des 
considérations. Sa critique sur la position de Suarez, qui s’est immis- 
cée chez certains thomistes, porte à plein. Je pense également que 
Cajetan, commentant la dialectique théologique de S. Thomas 
relativement au désir de voir Dieu, a aiguillé à faux la pensée de 
beaucoup et involontairement trahi son maître. Mais dans sa réac- 
ton anti-suarézienne, dans son opposition à une conception essen- 
tiellement juridique du surnaturel, le P. de L. est allé trop loin. Ce 
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_ n’est pas parce que le surnaturel divin est avant tout dans la créa- 
ture participation à Dieu et don gracieux qu’il ne représente pas quel- 
que chose d’indû à celle-ci. Ce n’est pas parce que si la vision de Dieu 


- ne répondait en rien à l'ouverture de l’intellect créé et à l'appétit 


- de cette créature, elle ne pourrait jamais constituer sa fin ultime, 
- qu’en dehors de cette ordination l'essence intellectuelle créée n’a plus 
- n1sens, ni consistance. ‘Les dernières affirmations du P., p. 494, 
- ont certainement dépassé ses intentions. Face à la théologie de 
. la grâce, du mérite et de la Rédemption, nul ne pourra maintenir 
_ les assertions suivantes : « Ce n’est point parce que Dieu, étant 
- lui-même charité et désintéressement, n’envisage notre service que 
- comme une participation bienheureuse à sa vie, qu’il en résulte pour 
nous un droit quelconque au sein de notre sujétion. Le propre de 
l'ordre surnaturel n'est-il pas que tout s’y passe hors des catégories 
de droit, d'intérêt ou de justice commutative ? Ces catégories 
ou autres analogues, qui jouent un si grand rôle dans les exposés 
concernant l’état de pure nature n’ont point d'application dans la 
créature considérée face à son Créateur ». Que l’on veuille bien com- 
parer. S. Th. I. Q. 21 a. 4, 2m, 

De plus en plus la théologie contemporaine s'attache à montrer 
le Christ comme le centre et l'explication du dessein de Dieu en sa 
Providence. Les malheurs des temps ne sont pas étrangers à ce 
besoin de lumière vraie et vivante, à cette solution de fait au pro- 

_ blème du mal, qu'est le Mystère Rédempteur. Dans une plaquette, 
le R.P. Gazrier situe l’un en face de l’autre Les deux Adam. Cette 
étude, suggestive, s'impose. Le plan de Dieu est un, rien n’échappe 
à la providence. La création de l’homme n’a pas eu lieu dans une 
perspective d’où le péché était absent, imprévu ou non permis. Quand 
Dieu a fait le premier homme, il avait en vue le vrai Premier Homme. 
Les textes patristiques, cités par l’auteur, n’apportent rien de neuf, 
mais sont admirables. Le P. en conclut à la double finalité de l’Incar- 
nation : thèse chère à Molina. Les Scotistes en concluraient en 
faveur de leur opinion alors même que le Christ, fin de la création, 
est le divin Rédempteur. La conclusion, que j’offrirai au lecteur, 
largement étayée, d'ici quelques mois, sera celle-ci : c’est le Christ- 

. Rédempteur que Dieu a eu en vue lorsqu'il créa le monde. En vue 
* du Rédempteur, Dieu a permis le péché de l’homme en l'étendue 


précise où il a eu lieu. Le Rédempteur est fin de la création et non 


seulement des choses créées, après le péché. La Royauté universelle 
de Jésus est essentiellement royauté rédemptrice. L’Incarnation 
rédemptrice est plus glorieuse à Dieu, plus exaltante pour l'Homme- 
Dieu, la race humaine et la création universelle qu’une Incarnation 
pure et simple. C’est la merveille absolue de Dieu : le chef-d'œuvre 


de la divine miséricorde. À propos des liens foie et du Christ, 
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du Christ et des hommes, on retiendra le caractère arbitraire, for- 
mellement juridique des solidarités envisagées par l’auteur. Certes, 
l’ordre créé dépend avant tout de la volonté de Dieu. Mais cette 
volonté de Dieu pose quelque chose d’ontologique dans la créature. 
Le P. Galtier se situe là-dessus à l'extrême opposé des thèses chères 
à beaucoup, de l'inclusion de tout homme en chaque homme et 
notamment de l'humanité dans le Christ. 


IV. — Le Christ 


Ce refus du P.G. de reconnaître dans le Christ une inclusion réelle 
des hommes est commandé par sa Christologie. Celle-ci est bien 
connue. La réédition de son De Incarnatione ac Redemptione nous 
la présente inchangée, telle que l’exposait l'ouvrage publié en 
1939 : « L'Unité du Christ, Etre... Personne. Conscience ». En fait, 
l’auteur est à‘classer parmi les théologiens qui, à la suite de l’école 
d'Antioche, insistent sur la dualité de natures sans nier l'unicité 
de personne et d’être. Le théologien thomiste, au nom des principes 
métaphysiques les plus radicaux, ne pourra jamais avaliser une dua- 
lité pure et simple d’esse chez un même existant. La définition de 
la personne, telle que la propose Typhaine, lui apparaîtra toujours 
une notion entachée de nominalisme. Quoi qu’il en soit, parmi tant 
de mérites d'ordre positif, on devra reconnaître que l’auteur de 
l'Unité du Christ à la suite de Mgr GaupeL et de M. Rivière a établi 
d’une manière décisive le monophysisme, larvé et latent, qui con- 
siste à présenter l'humanité du Sauveur comme mue spécialement # 
par le Verbe, ainsi que la volonté humaine meut les membres cor- # 
porels. Dans la ligne de l'efficience, la motion que l'humanité du 
Christ reçoit de Dieu vient également des trois Personnes. La parti- 
cularité du Fils, ici, est de mouvoir l'Homme-Dieu qu'il est « in 
persona ». Ainsi se repose le mystère de l’unité du Christ, dont l’intel- 
ligibilité, avant de se réfugier en définitive dans l’apophatisme néces- 
saire au dogme, doit à mon sens être poussée plus loin que ne la conduit 
le P.G. Séduit comme Mgr Gaudel par le Christ « assumptus homo » 
du P. Déopar pe Basry, homme sous-joint au Verbe, le P. Galtier 
explique l’unité de conscience chez le Christ par la vision béatifique. 
C’en est, certes, un élément : celui qui s'offre à notre examen lorsque 
nous considérons Jésus du côté de l’homme qu'il est en vérité : 
mais cette dimension, seule, ne permet pas de juger du Christ, comme 
le regarde, après S. Jean, l'École d'Alexandrie. La conscience divine 
pour ainsi parler, c’est-à-dire, la connaissance que le Dieu-Verbe 
a de lui-même inclut en sonéminence ineffable (formaliter-eminenter) 
la conscience humaine, comme la personne divine inclut la personne 
humaine, selon la remarque de Cajetan : autre composante en 
cause. Si le P. Galtier n’a pas été plus sensible à cette dimension 
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 transcendante du Sauveur, évangélique non moins que l’autre 
n'est-ce point en raison de l’optique élue initialement ? Ra 
s'avère l'importance des principes premiers en métaphysique. « Ope- 
ratio sequitur esse, secundum naturas. » Si les deux natures, incon- 
fondues, sont unies en Jésus in persona, elles n’y sont pas pour 
autant de plano ; l’une inclut l’autre et lui commande. 
Le P. Mersca lui, avec la richesse d’intuition qui caractérise, 
son intelligence religieuse, a senti que c’est à la personnalité divine, 
à l'existence en forme de Dieu, que l’homme-Jésus doit, tout en étant 


tous en les contenant par quelque chose d’immense que lui commu- 
nique l’esse divin. Même si le P. M. peut dire le Christ est plus homme 
que nul autre homme, l'explication qu’il propose du fait est, 
je crois, erronée. Est erronée également l'explication proposée 
_ par le P. Boulgakoff dans sa Théologie du Verbe Incarné. L'éminent 
théologien orthodoxe a vu nettement que l’humanité du Christ 
est d’une certaine manière toute l’humanité et comme le P. Mersch, 
c’est dans la nature humaine du Christ elle-même qu’il recherche 
 lintelligibilité de cette affirmation patristique. A la suite de Caje- 
tan, pour qui la personnalité divine du Christ est aussi personnalité 
humaine, plus humaine qu’en aucun humain, j'en verrais la raison 
- dans l'émergence de la divine personnalité en la subsistance éter- 
nelle de qui existe l'Homme-Jésus : « Avant qu’Abraham fût, je suis». 
Aussi bien, et le P. Mersch ne s’y est pas trompé, il est de toute 


importance pour la théologie de la Rédemption et du Corps mystique 


— c’est le même mystère — d'établir l’existence d’un lien ontologique 

entre le Christ homme, les autres hommes et les anges eux-mêmes : 

il y va de la nature morale ou ontologique bien que mystérieuse, 
_ de l’unité instituée entre la Tête et les membres. Fait remarquable : 


de 


seule personne mystique, considère le Christ avant tout dans son 
ontologie : l’union hypostatique ; la grâce capitale proprement dite 


CA 


étant en dépendance directe de la grâce d’union, vraiment fontale. 


On pourra reprocher au P. Mersch d’avoir confondu le Christ, 
Chef de l’univers, et le Christ, Tête des saints. Avec M. Cerraux 
dans sa Théologie suivant S. Paul, je pense que le Christ, Tête du 
. corps, etle Christ-Roi de l’univers désignent deux mystères distincts : 
le corps du Christ qu'est l’Église comprend exclusivement à l’état 
actuel les esprits sanctifiés, anges ou hommes, unis vitalement au 
Sauveur. En sont exclus les damnés sur qui ne laisse pas de régner 
le Seigneur, comme sur des ennemis terrassés et assujetis de force. 
Par contre, j’admire vivement le tableau que le P. M. brosse de la 
Rédemption. Nous revenons avec ces pages à la grande théologie 
de l’Écriture, des Pères et de S. Thomas. Cajetan y est judicieuse- 


homogène aux autres hommes par sa nature humaine, de les dépasser 


S. Th., quand il affirme que le Christ constitue avec l’Église une ne 
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ment utilisé et il faut reconnaître qu’il le mérite. J’apporterais 
ici et là des nuances un peu différentes. Mais l’ensemble est heureux, 
bien axé. Mourir, pour Jésus, fut un acte, mais ce fut d’abord une 
passion, un « pati ». La causalité efliciente s'exerce dans la Passion 
du Christ, mais elle ne se confond pas avec le mérite ou la satis- 
faction ; elle n’est pas l'élément caractéristique de la mort rédemp- 
trice, puisqu'elle se retrouve dans toutes les souffrances du Sauveur, 
dans tous ces actes en ce monde et en l’autre. Ces notions chez le 
P. Mersch restent trop vagues. Il se rend compte de cet aspect en 
ses exposés ; à trop bon compte, il se retranche derrière la trans- 
cendance du mystère. 

Des tendances analogues d’imprécision, de flou, se rencontrent 
dans le Verbe Incarné de BouLcakorr : ouvrage remarquable où 
un professeur de théologie trouvera ample matière à réflexions et 
mises au point. Les vues les plus aventureuses s’y mêlent aux consi- 
dérations les plus traditionnelles : une admirable religiosité et un 
grand sens du Christ et de l’Église. Des notations profondes sur les 
récits évangéliques de l'enfance. Sur la Rédemption et le Sacrifice 
Rédempteur, beaucoup d’approximations et d'emprunts au psycho- 
logisme moderne occidental : l'abandon spirituel subi par l'âme du 
Christ, la Kénose où la divinité se dévaste, l'essai d'attribuer à la 
divinité elle-même souffrance et mort. On reconnaît là une lourde 
et regrettable influence d’un certain protestantisme. 

Quelque chose de semblable, mais dans les limites de l’orthodoxie 
s’observe dans les contemplations du Seigneur de Guardini en ce 
qui a trait aux mêmes mystères douloureux du Christ. Toujours 
l'abandon de Dieu, interprété à la manière issue de Calvin et qui 
est sans appui scripturaire ou patristique. La descente aux enfers 
entendue un peu comme Calvin encore. Et cette étrange théorie, 
présentée en dehors de tout doute ou réticence, d’un double plan de 
Dieu dans l’économie rédemptrice et dans la vie du Sauveur. Le 
premier n'aurait pas été réalisé par suite du refus opposé au message 
du Christ par ses compatriotes : le messianisme d'âge d’or, annoncé 
par Isaïe et où la Rédemption des hommes n’eût pas coûté la mort 
de l’Homme-Dieu. Le second, seul effectué : celui où le Christ a pris 
la voie de la mort, par suite du second péché originel de l'humanité. 
T. I, pp. 107, 111, 116, 117. Ainsi, le Discours sur la montagne 
s’adressait d’abord aux hommes dans la première perspective. 
Je relève ces étrangetés ; ce sont affirmations sans assise dans la 
pensée des exégètes ou des théologiens ni dans la doctrine patris- 
tique, car le Seigneur de GuARDINt a un franc succès et il n’est pas 
bon d’égarer la pensée chrétienne. De même, je dois relever le 
passage imprécis qui concerne l'ignorance du jour du jugement chez 
le Christ. T. II, p. 44. La théologie des diverses sciences du Christ ne 
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peut admettre une ignorance réelle de ce jour dans l’âme de Jésus. 
Nous touchons-là, à un défaut de l'ouvrage : une certaine méfiance 
« » - L. . , . - . 

à l'endroit de la raison et de la théologie. Ces mises en garde faites, 
je loue volontiers la profondeur, le ton nouveau de maintes considé- 


rations où se révèle un grand et sympathique penseur chrétien. Le 


théologien gagnera beaucoup à lire attentivement Le Seigneur. 
Mieux équilibrée et plus classique, tout en étant personnelle- 

ment brossée, la figure théologique du Christ chez le P. De Monr- 

CHEUIL. À part quelque hésitation sur les sciences du Sauveur, je 


n'ai rien observé dans Leçons sur le Christ qui ne mérite éloge et 


ne convienne parfaitement à la formation des laïcs chrétiens. 
Y. 

Au plan des études techniques, l'Evangile de Paul du P. Bonsre- 
ven et le Dogme de la Rédemption chez les Théologiens contemporains 
du regretté M. Rivière. Le premier ouvrage, tout savant qu'il soit, 
paraît avoir été rédigé assez rapidement. On n’y reconnaît pas 
toujours l'élaboration technique de la théologie du Judaïsme. En 
particulier, pour ce qui regarde la Christologie et le Mystère Rédemp- 
teur chez S. Paul on attendrait davantage. Les expressions pauli- 
miennes de rédemption, d'acquisition, de rachat sont peu éclairées ; 
elles sont expliquées dans une lumière qui les affaiblit et, à mon 
sens, les vide quelque peu de leur signification. L'auteur redoute 
trop tôt de quitter le texte inspiré pour entrer dans une théorie. 
En deçà des théories de la Rédemption, il y a le Dogme et une intel- 
lection du mystère dans la foi catholique. Comment maintenir la 


Rédemption 


notion d'acquisition indépendamment de la notion de mérite ? Com- 


ment expliquer l’idée de rachat, indépendamment des idées de ser- 
vitude et d'acquisition onéreuse ? Le P. Bouyer dans son Mystère 
pascal se montre plus clairvoyant et c’est avec justesse qu’il a écrit. 
dans l’article Christianisme et Eschatologie, Vie Int. Oct. 1948, 
p. 30 : « L'Incarnation, nous l’oublions trop, dans les synoptiques, 
chez S. Paul comme chez S. Jean, suppose toujours la même donnée 


préalable : le monde a perdu sa liberté, il s’agit de la lui rendre. Le 


monde créé libre par Dieu est tombé dans l'esclavage. Le mal ou 
plus exactement le Malin, est le Prince de ce monde, c'est-à-dire 
un tyran qui le voue en bloc au péché et à la mort. C’est pour rompre 
vette fatalité que le Verbe s’est fair chair, que le Fils prend la condi- 


tion d’esclave ». : 
M. Rivière, on le sait, a étudié toute sa vie le.Mystère de la 


 Rédemption. Il laisse sur ce sujet une œuvre considérable où il a 


amassé des documents historiques de première valeur. Il a porté 


à l'explication-théorie de la justice vengeresse de Dieu s’exerçant 
; : 3 
sur un innocent un coup mortel. Dans son ardeur combattive, n'est. 
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il point tombé dans une erreur opposée ? Distinguant mal ou ne dis- 
tinguant pas ce qu’il appelle la théorie du châtiment et de l’expia- 
tion pénale, dont je viens de parler en la caractérisant autrement, 
d’avec la satisfaction ou expiation volontaire et affectueuse, œuvre 
pénible de réparation, il en vient jusque dans cet ouvrage posthume, 
notamment dans les critiques, d’ailleurs cordiales, qu’il adresse au 
P. Augier et à moi-même, à prétendre que S. Th. a enseigné la possi- 
bilité d’une réparation du péché, d’une rémission du péché sans 
douleur. « La satisfaction, écrit-il p. 456 : « ne comporte pas néces- 
sairement d’élément pénal » et il renvoie à un texte de S. Thomas, 
x, 46, 5, 3m, où ce dernier affirme au contraire que « si la moindre 
souffrance du Christ était suffisante au rachat du genre humain de 
tous les péchés, il dépendait de la sagesse de Dieu que le Christ souf- 
frit tous les genres de souffrances ». Sur un autre texte, 1v, Sent. 
D. 17. q. 5., art. 2, sol. 2, M. Rivière croit pouvoir affirmer, p. 499, 
note 87 : «S. Thomas prévoit qu'un acte de contrition puisse 
comporter un amour tel qu’il entraîne à la fois non seulement l’éloi- 
gnement de la faute mais aussi la remise de toute peine ». Nous n’en 
disconvenons pas. Mais une telle conversion n’a pas lieu sans douleur, 
dans un acte d'amour qui n’assume aucune peine, qui n’entraîne 
rien de douloureux. Cf. Suppl. q. 5. art. 2 : « Intensio contritionis 
potest attendi dupliciter : uno modo ex parte charitatis, qua dis- 
plicentiam causat, et sic contingit tantum intendi charitatem in 
actu quod contritio inde sequens merebitur non solum culpae amo- 
tionem, sed etiam absolutionem ab omni paena. Alio modo ex parte 
doloris sensibilis, quem voluntas in contritione excitat. Et quia 
ille etiam paena est quaedam, tantum potest intendi quod suff- 
ciet ad deletionem culpae et pæœnae. — Doctrine de l’art. 3 : Contritio 
habet duplicem dolorem : unum rationis, qui est displicentia peccati 
commissi.. alium dolorem habet in sensu ». 

M. Rivière se demande « s’il est vraiment nécessaire que notre 
dette pénale soit acquittée in specie propria » et ajoute en note : 
« Il s’agit si peu de vaines chicanes que sur ce point, la théologie 
la plus classique s'oriente exactement à l'inverse du P. Augier. 
Qu’on en juge par le témoignage suivant : Ami du Clergé, 30 sept. 
1947, p. 587 :« De toute évidence — et S. Thomas le répète à satiété — 
le Christ aurait pu nous racheter par tout acte libre et méritoire de 
sa volonté : une simple prière du Sauveur avait un mérite infini 
devant Dieu. N’avons-nous pas entendu l’Angélique Docteur (mx, 
48, 1%) proclamer que tout mérite des souffrances de Jésus avait 
pour cause la disposition intérieure de sa volonté ? Aucune raison 
ne postulait ex ratione rei, pour le Christ substitué à l’homme 
prévaricateur, la pénalité qui s'impose au pécheur pénitent qui veut 
réparer sa ‘“Nte. Ce sont donc des raisons de simple convenance 


qui ont déterminé Dieu à imposer à son Fils fait homme la rédemp- 
tion des hommes par la souffrance et la mort». Qu’on veuille bien pro- 
duire un seul texte de S. Th. affirmant la possibilité d’une satis- ; 
faction ou réparation du péché sans peine. «Opera satisfactoria debent 
esse poenalia »:Contra Imp. Dei cult. et relig. — C'est à tort que le 
P. Dexau a écrit dans Le Contemplatif et la Croix : « Pour racheter 
le monde, n'importe quel acte voulu par (Dieu), le plus petit geste, 
le moindre sourire de l’Enfant-Jésus suffirait, ayant une valeur 
# infinie. Au point de vue de la justice, il n’était pas nécessaire qu'il 
mourût », p. 25. M. Rivière voit incompatibilité entre rédemption, 
œuvre miséricordieuse où l'initiative appartient à l'amour de Dieu, 
_et rédemption, œuvre de justice en Jésus-Christ. À son sens, les 
exigences de la justice ne peuvent avoir cours dans un mystère qui 
dépend de la libre et bienveillante volonté de Dieu. Il est pourtant 
_… clair que si Dieu choisit librement comme manière plus apte, plus 
convenable, tout à fait convenable, la réparation du péché par 
__ mode de rédemption, œuvre de justice commutative exercée par 
_l’'Homme-Dieu en nom et place de toute l'humanité, une telle 
_ - justice, plénière non seulement ratione subjecti patientis, mais 
_ encore ratione generis poenae, offre des exigences objectives, de 
Rationibus fidei, cap. 7. « Suppositione facta », la Passion devient 
nécessaire en raison des prophéties de l'A. T., de la prescience et 
de la préordination de Dieu — Luc, 22, 22; 24, 44 et 46 —. La ques- 
tion 48 de la 1112 n’est commandée par aucune idéologie préconçue. 
_ La nécessité dela Passion qui y est d’abord niée, ressortirait a priori 
à un ordre métaphysique ou juridique. Dieu pouvait pardonner 
autrement. S. Anselme l'avait remarqué dans la Méditatio Redemp- 
tionis humanae. S. Th. est catégorique. La question de nécessité 
ne se pose ici au théologien qu'en raison des paroles du Christ en 
… personne : Ioan. 3, 14; Luc, 24, 26 et 44. J'y reviendrai dans mon 
traité du Sauveur. Pour en finir avec M. Rivière, je relèverai une 
lacune en sa documentation. Il reproche au P. Augier et à l’auteur 
de Théologie et Sacerdoce un « néologisme » théologique, p. 498, note 
86, une « tendancieuse entité », p. 503, note 102 : le mérite de satis-. 
faction ignoré de S. Th. et des thomistes. Le P. Augier avait, cepen- 
dant, dans son article sur le Sacrifice Rédempteur, que je rédigeal 
presque intégralement, indiqué la référence à ce terme : II Sent. 
D. 48, q.1, a. 6, sol. 3, ad 1 : « Meritum satisfactionis non consistit 
 tantum in charitate, sed requirit passionem Christi». Sur tout céla, 
dans la briéveté de fortes considérations, le Mystère Pascal du 
_ P. Bouyer rend un son plus traditionnel et spéculativement plus 


> 
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exact, pp- 284-310. On retiendra de l’ouvrage de NYGREnN, si nette 
ment luthérien, Eros et Agapé, la vérité primordiale : la Rédemption 


| est avant tout grâce de Dieu, œuvre de son amour et de sa Justice 
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justifiante. Une immense tâche reste à accomplir pour situer le mys- 
tère rédempteur, qui est le mystère central du christianisme, dans 
l'ensemble de ces composantes. Le P. MErscu s’y est essayé. S. Th. le 
situe dans le prolongement du mystère de la grâce capitale, du Christ- 
Tête: des hommes. Que l’on réfléchisse à l’art. 1 et à l’ad 1 de l’art. 2 
de la Q. 48 de la 18 ; à l’art. 1 et à l’ad 3 de l’art. 3 de la Q. 49. 
Le P. GaLrieR, au contraire, dans la dernière édition de son de Inc. ac 
Redempt., étudie le corps mystique comme un corollaire de la Rédemp- 
tion. Quoi qu’il en soit, la théologie du Corps mystique maintenant 
qu’elle se trouve consacrée par une Encyclique et qu’elle est entrée 
dans la prédication, requiert plus que jamais des théologiens œuvre 
de précision : une « replongée » dans l’ensemble du Dogme sotério- 
logique. À la phase d'enthousiasme, doit succéder une phase de sens 
critique. 


VI. — Église 


Des travaux comme Corpus mysticum du P. pe Lusac, L'Eglise 
suivant S. Paul de M. Cerraux, Le peuple de Dieu, L'Eglise du Verbe 
Incarné de Mgr Journer, Mystérium. Ecclesiae du P. Brourin, 
L'esprit et l'Epouse de D. VoniER, apportent, chacun à sa manière, 
contribution à ce grand œuvre. 

L'expression : « corps du Christ » pour désigner l’Église est dans 
S. Paul, non comme on le dit trop souvent, l'expression « corps 
mystique ». Le P. de Lubac s’est livré à une vaste étude historique 
sur les origines de cette dernière appellation. Son enquête se ter- 
mine ainsi : « L'Église est le corps mystique du Christ, c’est-à-dire 
tout simplement qu'elle estle corps du Christ signifié par le sacre- 
ment. Mysticum n’est qu’une contraction pour mystice significa- 
tum. C’est le sens qui ressort clairement de la première attestation 
qui s’en soit offerte à nous, dans l’œuvre de Maître Simon : « In 
sacramento altaris duo sunt, i. e. corpus Christi verum et quod per 
illud significatur, corpus ejus mysticum, quod est Ecclesia ». p. 287, 
L'auteur en conclut à l’urgence « de revenir pour nous y retremper, 
aux origines sacramentelles du « corps mystique ».… L'Église et le 
corps mystique se font chaque jour, l’une par l’autre : l'idée de l'Église 


et l’idée de l’Eucharistie doivent pareillement se promouvoir et s'ap- 


profondir l’une par l’autre», p. 299. Cette observation est fort Juste. 
Elle explique, je crois, la conclusion nostalgique du chapitre, du 
Symbole à la dialectique : « L'École bonaventurienne est un cou- 
ronnement, c'est-à-dire, à bien des égards, une fin, tandis que le 
thomisme, quoique préparé de longue date et quoique lesté encore 
des mêmes éléments traditionnels, est plutôt un point de départ ; 
c’est par lui que passe le courant qui doit jeter l'humanité pensante 
en de nouvelles aventures», p.284. Nulle méfiance, en cette constata- 
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| tion, à l'endroit de S. Th., maisle jugement attristé d’un historien 
. sur la suite de la Scolastique. Il est vrai que la dialectique, notam- 
… ment la dialectique postérieure au protestantisme a conduit loin des 
sources. Que les traités d'Ecclésiologie au xrx® siècle aient été conçus 
et enseignés sans référence au « bien commun spirituel » de PÉplise : 
voilà aberration significative. Ce n’est pas la fidélité à S. Th. qui 
à pu entraîner une telle dénaturation de l’objet ; mais plutôt l’infi- 
délité à son esprit et à sa lettre. S. Th., autant que S. Bonaventure, 
aime à caractériser la res de l'Eucharistie des mots d’unitas eccle- 
siastica, comme il se plaît à dire que l'Église est fabriquée par les 
sacrements de la foi.&Le P. de L. a raison de le souligner : « Dès 
- les débuts du christianisme, l'Eucharistie avait été considérée dans 
son rapport à l’Église», p. 285. Depuis lors, corrélativement, l'Église 
n'avait cessé d’apparaître liée à l’Eucharistie. « Cependant, le P. 
opère une contraction excessive lorsqu'il affirme à l’appui : « La 
communion du corps du Christ », dont S. Paul parlait aux fidèles 
de Corinthe, 7 Cor., x, 17-18, était leur union mystérieuse, par le 
fait du sacrement, à la communauté : mystère du Corps unique formé 


par tous ceux qui ont part à l’unique Pain », p. 285. Le contexte 
oblige à entendre la communion au corps et au sang du Christ dont 


parle Paul, dans le sens le plus réaliste. La communion au corps et 
. au sang du Christ présents dans les éléments « bénis » n’est pas le 
> corps mystique, la communauté : c’est le vrai corps de Jésus. Paul, 
écrit M. Cerfaux, «s’en prend aux tendances à l’idolâtrie qui persistent 
chez les Corinthiens et explique qu'elles sont incompatibles avec la 
notion vraie de la Cène qui unit au Christ comme les sacrifices païens 
aux démons : il faut opter pour l’une ou l’autre communion ». 
: Et il ajoute à l’antipode de l'interprétation du P. de L. : « Retenons, 
et soulignons-le fortement, dans notre contexte « en soma » désigne 
le corps du Christ, son corps réel et individuel, devenu présent dans 
l’eucharistie », p. 203. Je n'irais pas à cette extrémité. 

Il ne m’'appartient pas,idu reste, d’entrer en discussion avec M. Cer- 
Faux sur la genèse de l’idée de l’Église, corps du Christ, chez Paul. 
C’est question d’exégèse. Le théologien pourra ne pas se rallier à 
l'interprétation que l’auteur, à l'encontre de l’exégèse courante et 
patristique, propose de 1 Cor., xtr, 12 et suiv.: «dans un seul Esprit 

/ nous avons tous été baptisés à un unique corps, Juifs et Grecs, 
esclaves et hommes libres ». Il s’agirait du corps humain et physique 
du Christ, pp. 207-210; il n'en lira qu'avec plus d'attention les 
analyses sérieuses de l’Église : peuple de Dieu et corps du Christ, 
chez un exégète qui n’avance rien à la légère. Les pages 204-21 
sur l’«allégorie mystique du corps du Christ » et le chapitre : l'Eglise 
dans le mystère du Christ obligeront le théologien à une nouvelle 


critique de ses positions sur la théologie correspondante. J'ai l’impres- 
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sion qu’on oublie parfois de nos jours que l'expression « corps du 
Christ » appliquée à l’Église reste métaphorique », p. 259, et que 
« chez S. Paul les symboles colorent la langue pour exprimer l’inex- 
primable hauteur des exigences divines », p. 292. L’ecclésiologie 
de S. Th. apparaît confirmée par nombre de considérations de 
M. Cerraux. Aussi l’auteur cite-t-il souvent Esquisses du Mystère 
de l'Eglise du P. Conear, ouvrage qui étonna un,peu lors de sa paru- 
tion et auquel toute ecclésiologie se réfère aujourd’hui; à commencer 
par les méditations religieuses du P. Brourin où abondent tant de 
textes admirables dont les références malheureusement sont trop 
souvent inexactes. ® 

La doctrine de Saint Thomas, on s’en doute, a présidé à l’élabo- 
ration de l'Eglise du Verbe Incarné, ce volume imposant où Mgr Jour- 
ner nous offre le 1er livre d’un grand traité de l’Église en quatre 
tomes, selon les quatre causes. Il s’agit ici de la cause efliciente 


immédiate de l'Église, des pouvoirs sacramentel et juridictionnel 


qui constituent la hiérarchie apostolique. Il est impossible de rendre 
compte en peu de lignes de la richesse de ce monument théologique. 
Je ne connais rien de semblable en ecclésiologie moderne et contem- 
poraine. Les pouvoirs d’ordre et de juridiction y sont étudiés minu- 
tieusement et profondément. Le culte eucharistique est présenté 
comme l’axe de l'Église de la terre. Le pouvoir de juridiction est 


examiné successivement chez les apôtres et chez les pontifes. A 


juste titre, l’auteur préfère la division bipartite des pouvoirs de 
l'Église à la division tripartite ; il voit dans le pouvoir déclaratif 
du magistère la plus haute manifestation de la juridiction perma- 
nente et considère la juridiction comme une causalité principale 
seconde et non instrumentale. Je regrette que Mgr Journet, carac- 
térisant le pouvoir épiscopal, l'ait qualifié du terme de juridiction, 
plus canonique que biblique : régir et paraître ont une autre saveur. 

À en juger par la note 2 de la page 112, l’auteur regarde comme 
impossible que le Souverain Pontife délègue à un simple prêtre 
le pouvoir d’ordonner diacres et prêtres. Que le Bolletino biblio- 
graphico delle -Ephemerides liturgicae, feb. mart. 1939, signale la 
thèse opposée comme « aujourd’hui dépassée, complètement aban- 
donnée, contraire à l'opinion courante des théologiens », n’est 
guère impressionnant. Laissons présentement la Bulle de Boni- 
face IX à l'Abbé de Sainte-Osithe. Reste le double fait qu’Inno- 
cent VIII accorda en 1489 à l'Abbé de Citeaux le privilège de 
conférer le diaconat à tous les moines de l'Ordre et que l’ordre 
cistercien a usé de cette concession, bien authentique, jusqu'à la 
fin du xvin® : en témoignent les archives de l'abbaye de Clair- 
vaux (archiv. départ. de l'Aube, 3. 145) cf. D. D. C. a. Citeaux, 
fasc. XVI, col. 783. De tels faits sont de la plus grande importance 
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pour éclairer la nature du pouvoir qui permet dans l'Église de confé- 
rer le sacrement de l'Ordre comme pour discerner la distinction 
exacte qui sépare l’épiscopat et le simple sacerdoce. Ils éclairent aussi 
la plénitude de pouvoir du Pape. Ils semblent, parmi d’autres raisons, 
_ requérir que l’on distingue dans l’épiscopat : le pouvoir de régir 
et le pouvoir de juridiction, en rattachant le pouvoir de régir au 
pouvoir d’ordre sur le corps mystique. Ainsi faisait S. Thomas, 
- De perfectione vit. spir., cap. 21 et 24, suppl. Q. 40, art. 5 ad 3m. 
_ Ces points devront être élucidés si l’on veut vraiment construire 
un traité de l'Église parfaitement cohérent et rendre compte de 
l’histoire primitive de la hiérarchie catholique. FE SES 
 L’exposé que Mgr JourneT présente de l’Épiscopat et du Sou- 
verain Pontificat, ses distinctions nuancées du message spéculatif 
“et du message pratique, de l'assistance absolue, de l'assistance pru- 
_ dentielle et de l’assistance biologique, à coup sûr est excellent ; tout 
_ cela demande à être longuement étudié et nettement enseigné en 
un temps où l’Église hiérarchique et l'exercice de ses pouvoirs posent 
tant de problèmes aux intelligences inquiètes et à certains types 
_ d’âmes séduites par un christianisme sans Église sociale. Que l’on 
songe au cas de Simone Weil et au succès non sans danger auprès 
_ des catholiques du Desseun de Dieu de Suz. de Dietrich. Excursus 
- et notes, tout est plein d'intérêt. La théologie du Pape est particu- 
 lièrement remarquable. Soucieux d’exactitude, de vérité, l’auteur 
_ relève certaine outrance de J. de Maistre, note 1, p. 587, et rappelle 
_ Ja distinction si suggestive de Cajetan : « Si Pierre est ministre de 
_ l'Église pour l'aider, il luitest inférieur non en pouvoir, maisenser- 
vice, exercitio…. L'Église est plus grande que le Pape, commelafin 
est plus grande que le moyen », note de la page 518. La grandeur du - 
Pape est en effet d’être le vicaire du Christ, seul, Tête vitale de 
l'Église, plus grand que l’Église. L'Église est le corps du Christ, * 
non du Pape. ARS E 
= Mgr Journet sait avec quelle impatience est attendue la suite de de 
son Ecclésiologie. Déjà la Revue Thomiste de 1947, T. 2, a donné 


Te 


s 


une Définition synthétique de l'âme créée de l'Eglise qui appartient 
au IIe livre en préparation. Je ne puis m'y arrêter. Certaines for. 
” mules m'y ont étonné : « Toute la grâce chrétienne et toute l'âme 


créée de l'Église en chacun », p. 207. Sous une autre forme, dans 
Nova et Vetera, 1946-7, N. 4, : « Toute l'Église est mystérieusement 
| contenue et récapitulée dans chacun de ses membres ». N'est-ce où 
_ point là le cas exclusif du Christ ? Mgr Journet caractérise la charité, £ 
l’âme créée de l'Église, de « charité à la fois cultuelle, sacramentelle 
et orientée ». [ei encore, au delà d’une intuition juste, il me semble 
que des distinctions seraient à discuter. Cette définition, en tout cas, 2 
a le mérite de rappeler que l’axe de l'Église présente est l’Eucha- 2 
ristie, comme son ossature est la sacramentalité. 
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VII. — Eucharistie et Eschatologie 


Plus concentrée sur l'Église, l’attention des théologiens, ces 
dernières années, fut moins retenue par l’Eucharistie. Cependant, 
la littérature théologique sur ce sujet est abondante. L'ouvrage de 
Dom VoniEer dont j'avais pris connaissance dans l'édition anglaise 
en 1928 a pénétré en France, en 1942, jusque dans le grand public 
chrétien, grâce à une traduction du R. P. Roguet. Il y fait du bien. 
Néanmoins, au risque de détonner dans le concert élogieux qui 
accueillit a Clef de la Doctrine Eucharistique du grand spirituel 
bénédictin, je dirai mes réserves. À part la thèse centrale qui est 
inattaquable : le Sacrifice eucharistique est un sacrifice d’ordre 
sacramentel, thèse un peu neuve lors de la 17€ édition de À Key; 
à part les considérations empruntées à S. Th. et agréablement mon- 
nayées, l'ouvrage manque de profondeur et de précision théolo- 
giques. Quantité de notions s’y trouvent employées sans qu'on 
paraisse soupçonner les problèmes philosophiques ou historiques 
qu’elles soulèvent : offrande, sacrifice, etc L’affirmation chez 
D. V. est facile et catégorique. Soient ces quelques exemples pris 
au hasard. Ne pouvant reprendre les allégations qui heurtent toute 
intelligence éprise de théologie scientifique ou simplement tout 
esprit cultivé, je me suis contenté de les souligner : 

« Dire que le corps et le sang du Christ sont offerts en sacrifice 
est une affirmation claire et directe. La question pour nous, catho- 
liques, est de savoir si la réalité que nous aimons sous le nom de 
Messe peut réellement être posée en termes aussi élémentaires sans 
que la vérité divine en soit altérée ou appauvrie. Si la Messe esi 
tout cela et rien que cela : le Corps et le Sang du Christ offerts en sacri- 
fice, alors notre culte catholique devient facilement abordable », p. 5. 
« Un peuple entier peut tenir que le Corps et le Sang du Christ sont 
offerts en sacrifice selon un rite déterminé bien connu de tous. Il 
ne saurait y avoir deux façon d'entendre une idée exprimée en ter- 
mes aussi précis : chacun comprend ce que veut dire le Corps du 
Christ, ce que l’on entend par son Sang, ce que signifie un sacrifice », 
p. 6. «Nous devons tous en revenir à la simplicité de notre enfance; 
nous devons maintenir que la plénitude de la vérité eucharistique 
tient en ceci que le Corps du Christ et le Sang du Christ, rien de plus, 
rien de moins, rien de plus saint, rien de plus humble, sont offerts 
sur l’autel catholique. Le rite sacrificiel de l’Église catholique est 
cela même qu'ont toujours été tous. les rites sacrificiels : la séparation 
d'un sang vivant d'avec un corps vivant. La sublimité unique du 
Christianisme lui vient de la sainteté infinie de ces deux réalités: 
le Corps et le Sang. Telle sera notre conclusion », PS4 

(Il y a évidemment dans la doctrine chrétienne de la Rédemp- 
tion un élément dont la valeur est absolue qui se tient par lui-même, 
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indépendamment du bénéfice que l’homme peut en retirer. Avant de 
s'occuper des enrichissements qu’apporte à l’homme la grâce rédemp- 
trice méritée par le Christ, il ést indispensable de prendre en consi- 


dération un fruit beaucoup plus important du Sacrifice du Christ 


au Calvaire, celui qu’on a raison d'appeler l'expiation ; on entend 
par là non point directement le bénéfice de l'homme, mais celui de 
Dieu, la pleine restitution à Dieu des biens dont le péché de l’homme 
l’avait frustré, son honneur et sa gloire. L'acte du Christ au Cal- 


vaire a rendu à Dieu tout ce que l’homme lui avait dérobé, et Dieu 


a été rétabli dans la plénitude de ses droits », p. 10. 

« .… On peut très bien admettre que le grand acte satisfactoire du Christ 
aurait pu n'avoir que cet aspect proprement divin, c'est-à-dire que le 
Christ aurait pu mourir sur la croix dans le seul but de rendre à 
son Père toute la gloire dont celui-ci avait été frustré par la trans- 
gression de l’homme, sans que l'humanité en reçût aucun avantage. 


Mais ce n’est là qu’une hypothèse, d’ailleurs parfaitement raison- 


nable. L'Église enseigne en effet que la Sacrifice fut non seulement 
une expiation, mais aussi un acte salvifique, ou en d’autres termes, 
un rachat qui rendit sa liberté spirituelle à la race humaine devenue 
esclave du Malin », p. 11. 

Il est des simplifications dénaturantes. Réduire le Sacrifice eucha- 
ristique, comme celui de la croix, à l’offrande du corps et du sang 
séparés, en est une. C’est confondre les éléments extérieurs et sen- 
sibles du sacrifice satisfactoire du Christ et de l'Église avec l'ensemble 
de ses composantes et notamment avec l'âme du Sauveur et ses 
dispositions vertueuses ; c’est oublier qu'ici et là il y a identité 
entre le prêtre et l’hostie et que le prêtre est sûrement quelque chose 
de plus qu’un corps et que du sang : l'Homme-Dieu en personne. Il 
est, d’ailleurs, regrettable de traduire S. Th. ur, 75, 2 1m, ainsi 
p- 187 : « Dieu a uni sa divinité, c’est-à-dire sa puissance divine, au 
pain et au vin, non point pour qu'ils demeurent dans ce sacrement, 
mais pour produire à partir du pain et du vin, son corps et son sang » : 
«ut faciat inde corpus et sanguinem suum ». Avec une telle liberté, 
on est autorisé à affirmer que « le corps et le sang du Christ sont réelle- 
ment produits par un acte de la puissance divine, comme la grâce 
est produite dans l’âme humaine au baptême », p. 191. Je ne puis 
reconnaître dans les explications de D: V. ni même dans le texte 
des Salmanticenses qu’il cite, la vraie pensée de S. Thomas. L’ « esse 
sacramentel » du corps et du sang du Christ différent de l’esse du 
Christ secundum se, n’affecte pas réellement le Christ : la relation 
nouvelle, consécutive à la consécration, des espèces au Sauveur n'est 
réelle que de leur côté, elle est de raison seulement du côté du Christ. 
La conversion eucharistique chez S. Thomas, est conçue comme un 
changement d’une pureté absolue, laissant absolument inchangé le 
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terme ad quem : c’est une succession. Ceci, les P. P. Billot, de la 
Taille et Augier l’ont mis en vigoureux relief. 

La même confusion qui porte D. V. à attribuer réellement au Christ 
ce qui est attribuable au sacrement, l'amène à parler du Christ 
« prêtre sacramentel », p. 240. Le Sauveur qui est au ciel n’agirait 
pas dans la consécration ni dans l'offrande du Sacrifice de la Messe 
mais seulement le Christ « prêtre de manière sacramentelle ». Que le 
Christ agisse à l’autel par l'intermédiaire des prêtres sacramentels 
ou à caractère, c’est sûr, mais cela ne rend pas l’action du Sauveur 
sacramentelle, si ce n’est en son objet. Son offrande intérieure, son 
vouloir offreur, son vouloir sacrificiel permanent, identique à son 
entrée en ce monde, à la Cène, au Calvaire, au ciel, est d'ordre prin- 
cipal. À la messe, Jésus est prêtre principal. 

En marge du Sacrifice de la Messe et de l'exposé de Dom Voter, 
le R. P. Sace, Année Théologique, 1945, fase. I et II, pp. 75-95, a 
insisté sur le caractère du pain et du vin, du corps et du sang promis 
en nourriture par Jésus : il s’agit du Christ, hostie, immolée pour 
notre salut : il s’agit d’un repas sacrificiel. Il infère de là que la sépa- 
ration des espèces ne constitue pas, contrairement à ce que beaucoup 
affirment, le signe sacrificiel fondamental, c'est un signe dérivé. Le 
signe fondamental est dans la consécration de chacun des éléments. 
Cette position représente une réaction excellente en face de la théorie 
du Sacrifice eucharistique propre aux PP. Billot, Héris, Vonier. Le 
« res et sacramentum », qui est le sacrement principal dans l’Eucha- 
ristie comme en tout autre, est identique sous chacune des espèces : 
« le Christ ayant souffert ». Le prêtre offre autant sous chacune que 
sous les deux. Chacune des consécrations offre donc l’Hostie du Cal- 
vaire ; ainsi le communiant reçoit autant sous une espèce que sous 
les deux. Mais, le sacrifice représentatif est-il aussi parlant sous une 
seule consécration et en particulier sous la première ? Je ne le pense 
pas. « Ceci est mon corps », sans autre addition, ne désigne pas un 
corps immolé. En fait, ce corps a été immolé et il est impossible 
qu’il soit atteint sans cette qualité qui demeure en lui. Mais cette 
qualité n'est pas évoquée, autant du moins que la consécration 
suivante l’exprimera : elle ne l’est que partiellement, en fonction de 
cette dernière. L'Église elle-même, dans ses rubriques, dit les choses 
clairement : la double consécration est nécessaire « ne sacrificium 
remaneat imperfectum » : l’hostie offerte étant identique, l’imper- 
fection ne peut viser que le sacrifice-image, non le « sacrum factum ». 
S. Th. nu, 74, 1, 1 : «nec propter defectum alterius est unum tan- 
tum sine altero consecrandum, quia non esset perfectum sacra- 
mentum », 1. e., sacramentum tantum. À mon regret, je ne puis 
développer tout ce que me suggère le sens du « nefas alteram mate- 
riam sine altera.. » : je l'interprète absolument comme le P. Sage. 


nids, 20 


Dans Mélanges Théologiques, le P. ne Monrcneurr offre trois études 
sur l’Eucharistie dont la lecture favorisera bien des réflexions. La 
première met en évidence, à la suite de CuzLManx : La signification 
de la Sainte Cène dans le Christianisme primitif, le caractère escha- 
tologique de lEucharistie, sacrement et sacrifice. Notations très 
fines. Nous n'avons malheureusement pas en ces pages la pensée 
longuement élaborée dont nous a privé la mort prématurée de l’au- 


_teur. Les remarques relatives aux explications apportées par S. Bona- 


venture et S. Thomas à la permanence du Christ sous les espèces 
eucharistiques demanderaient des prolongements. SEE 
Une traduction récente des Mystères du Christianisme de Scuee- 


BEN permettra à un grand nombre de goûter les perspectives, grandes 


et harmonieuses, du mystère eucharistique. On retrouvera celles- 


_ ci, non moins splendides, chez le P. Merscn, Théol. du Corps mys- 


tique, T. IT. L'esprit critique devra pourtant s'exercer. sur pas mal 


d’affirmations, légèrement romantiques, du théologien allemand. Il 


_devra s’exercer davantage encore à l'endroit des travaux suggestifs 
de Dow Caset, Coll. Lex Orandi. Quant à l'essentiel, je partage les 


_ réserves formulées à leur égard par le P. Bouyer dans son Mystère 


pascal. 


Sur l’Eucharistie et le mystère chrétien, de la création à l’escha- 


tologie, la dernière décade a vu paraître un ouvrage capital : le Christ 
et le temps d’O. CuzLamnn. Le P. Carrrcor en a donné un excellent 
compte-rendu dans la Maison-Dieu, N. 13. L'œuvre est à étudier de 


reuses. D’égale importance à mes yeux, bien que d’un moindre 


volume, intéressant Christologie, Sotériologie et Eschatologie, l'ar- 


 ticle Ascension du P. Benoîr dans la Rev. Bibl. d'avril 1949. Des 
_ manuels ou traités de l’Incarnation rédemptrice, fait déplorable, 
_ croient avoir répondu à l’objet lorsque se trouve achevée la double FE 
_ considération idéologique sur l’Incarnation et la Rédemption qui 
__ était tout leur propos. Le P. Hugon ne souffle mot de la Résurrec- 
_ tion du Sauveur. Le P. Gazrier dans son de Inc. ac Red., le Diction- 


naire de Théol. Cath. n’ont pas une ligne sur le Mystère de l’Ascen- rs 
sion. Bourceaxorr sur ces points, se montre plus proche du Symbole 


_ et de l'Écriture. Raison de plus d’être attentif à l'essai du P. Benoît. 


C’est un modèle de discernement exégétique, historique et dogma- 


tique. La solution qu’il propose, en accentuant la distinction de l’exal- 


tation céleste du corps de Jésus, invisible, mais réelle dès le jour de 
la Résurrection, d'avec la manifestation sensible de son élévation 


à la droite du Père, lors du dernier départ sur le mont des Oliviers, 


est riche de conséquences. Les Questions de S. Th. sur la Session du 


_ Christ à la droite du Père, son pouvoir judiciaire et royal, sont de 


_ nature à rénover la présentation de l’eschatologie chrétienne, réduite 


: : 


très près par le théologien catholique : ligne générale des plus heu- 
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trop souvent aux « fins dernières ». Il n’y a pour Dieu qu’une fin 
dernière de l’homme, poursuivie en ce monde par son gouvernement : 
« Omnes autem res humanae ordinantur in finem beatitudinis, quae 
est salus aeterna, ad quam homines admittuntur vel a qua etiam 
repelluntur judicio Christi, ut patet, Matth. 25 », 111, 59, 4. 


VIII. — Synthèse thomiste 


Au terme de cette chronique de théologie dogmatique pour les 
dix dernières années, comme en un survol rapide où on n’a pu relever 
que les travaux les plus saillants ou ceux qui tout au moins frappèrent 
davantage, deux impressions d'ensemble se dégagent. La première, 
que la théologie n’est pas morte. La deuxième, qu’elle connaîtra 
encore de beaux jours. Ces beaux jours sont inaugurés, pour peu que 
l’avenir nous réserve des travailleurs acharnés qui, fidèles au Magis- 
tère ecclésiastique, fortement nourris de la philosophie la plus sûre, 
formés dans le culte et la connaissance de l’œuvre de S. Thomas, 
continueront à repenser, à partir de l’Écriture, des Pères et des 
Liturgies, le Dogme chrétien dans des intentions à la fois contem- 
platives et apostoliques. L'ouvrage du R. P. GarriGou-LAGRANGE, 
« La Synthèse thomiste », Les préparera à ces durs et enthousiasmants 
travaux, pourvu qu'ils y cherchent ce que l’auteur a voulu avant 
tout offrir à ses lecteurs : non le panorama de la théologie de S. Tho- 
mas dans l’ordre organique du Symbole et de la grande Somme, 
mais en un bréviaire d’orthodoxie, en une série de condensés, les 
positions majeures, philosophiques et théologiques, du Docteur 
commun et de son École. Seul, un maître, ayant enseigné longtemps 
S. Thomas, doué d’un esprit et d’une culture métaphysiques éprou- 
vés, peut avec cette autorité et cette simplicité se prononcer sur tant 
de sujets. On aimerait plus d'esprit critique dans l’allégation de 
certains textes-autorités. La traduction de I. xx, 3 : « Cum amor 
Dei sit causa bonitatis rerum, non esset aliquid alio melius si Deus 
non vellet uni majus bonum quam alteri » — « nul ne serait meilleur 
qu'un autre, s’il n’était plus aimé et plus aidé par Dieu » est quelque 
peu libre et tendancieuse. Mais cela n’ôte rien à la sécurité doctrinale 
de l’œuvre. Puisse-t-elle convaincre les jeunes clercs que s'écarter 
de S. Thomas n’est jamais sans danger. L'orthodoxie assurée, 
première condition d’une authentique théologie, les théologiens de 
demain pourront « aller de l'avant », comme le monde l'exige, et 
le souhaitait dans Essor de l'Eglise, le Cardinal Suhard. En vérité, 
les publications de théologie dogmatique en langue française, durant 
la dernière décade, « trahissent la montée de la sève, la poussée du 
printemps ». 


Le 1er juillet 1950. Fr. Humbert BOUËSSÉ, ©. P. 
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Farcon J., S. M., La crédibilité du dogme catholique, in-8°, 576 Pe 
—  E. Vitte, 1948 (nouvelle édition). 


Le R. P. Falcon nous présente une seconde édition revue et augmentée 
de son manuel bien connu d’apologétique. On constate en effet « un 
travail de mise à jour », particulièrement de la bibliographie et «un travail 
d'amélioration» du texte ; ce dernier vise en partie à satisfaire « aux cri- 
tiques adressées à l’auteur sur le peu de place accordée à l'épologétique 
interne dans l’édition précédente. En fait, l’auteur agite avant tout, 
pour emprunter une distinction à M. Mouroux, le problème de la « discer- 
nibilité » de la religion chrétienne ; alors que nos contemporains s'intéres- 
seraient plutôt au problème de son « discernement ». Nous avouerons 
que, partageant avec beaucoup d’autres le sentiment des insuffisances 
de l’apologétique actuelle, nous espérions quelque chose d’un peu autre. 


En attendant que l’apologétique ait exprimé la formule nouvelle vers 


laquelle, obscurément, elle tend, les prêtres et les séminaristes trouveront 
dans cet ouvrage l’exposé clair et méthodique des arguments classiques 


des meilleurs manuels. 
E. BARTHÉS. 


Haurer Ch., Origines, Genèse I-III. Préface de M. le chanoine J. Coppens 
in-16, 257 p., Luçon, Impr. Rezeau, 1950. £ 
L'œuvre de M. Hauret suit une méthode diamétralement opposée à celle 

du P. Bonnefoy (v. plus loin, p. 273) ; le nom du préfacier, M. J. Coppens, 

professeur d’exégèse à Louvain, nous indique qu’une orientation beau- 
coup plus positive va être donnée à ces recherches sur les trois premiers 
chapitres de la Genèse. Et cependant l’auteur entend faire presque une 
œavre de vulgarisation. De fait, le chap. vi contient des conclusions 
pédagogiques sur la manière de présenter de tels sujets à un public 


assez large et non spécialisé. Il s’agit, en fait, d’initier les membres de 


Cercles d’études au problème des origines, sans les scandaliser, bien 
_ mieux en prévenant tout scandale par la racine, c’est-à-dire par une 
explication scientifiquement établie, sur laquelle on puisse poser ensuite 
- des constructions diverses, théologiques ou spirituelles. L'auteur, très 
au courant des problèmes historiques et doctrinaux soulevés par ces 
pages initiales de la Bible, en donne une explication très nuancée et 
détaillée. Il traite tour à tour, après un chapitre général sur l'intelligence 
de la Bible, de la création, ch. 2 ; l'homme image de Dieu, ch. 3 ; la chute, 
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ch. 4 ; la grande promesse, ch. 5. M. H. admet évidemment l’historicité 
de ces pages initiales de l’Ecriture, mais il explique bien que ce caractère 
doit être compris à la manière dont les anciens concevaient l'histoire, 
c’est-à-dire avec une large part de comparaisons et d'images illustrant 
un fait essentiel à mettre en lumière : d’où la formule proposée de « para- 
bole historique » qui est évidemment audacieuse, mais qui peut être bien 
comprise. L'auteur discute la thèse polygéniste et l’écarte par la formule : 
tuto doceri non potest, et en soulignant que c’est «le moins qu’on puisse 
dire ». 

Cet ouvrage courageux, qui doit être utilisé de façon judicieuse, peut 
rendre d'immenses services. 

F. CAYRÉ. 


VaLensin A., Autour de ma foi (Dialogues avec moi-même), in-16, 125 p., 
Aubier, 1948. 


Nous avons été beaucoup intéressés par la lecture de cette petite bro- 
chure, pauvre de pages mais riche d'idées. On lui a reproché sa présen- 
tation de réflexions éparses sans un lien sévèrement logique. Pour nous, 
nous aurions regretté qu’un ordre plus didactique ait enlevé à ces nota- 
tions le caractère de confidences spontanées, qui leur donne un charme 
de plus. Dans ce florilège de pensées neuves et suggestives sur la théo- 
logie, l’apologétique, la philosophie, il est difficile de choisir, tellement 
elles paraissent plus heureuses les unes que les autres. Nous aimerions 
voir se répandre les idées de l’auteur sur la croyance et la foi ; verrons- 
nous bientôt un manuel faire place à une analyse du processus de l’acte 
de foi semblable à celle présentée aux pages 48-50 ?.. Mais nous avons 
l'air de faire un tri, alors qu'il faut tout prendre. 

E. B. 


Puicips Chan. G., La sainte Eglise catholique, in-12, 362 p. (Bibl. de l’Ins- 
titut supérieur des Sciences relig. de Louvain), Casterman, 1947. 


M. le Chanoine Philips a écrit cet ouvrage pour un large public. 

On pourrait distinguer deux parties. La première (ch. 1-1v) répond 
à la question : Où se trouve la véritable Église ? L'auteur établit la thèse 
catholique par la voie des notes qu’il considère, à l’encontre du P. Jugie, 
comme plus facile et plus convaincante, sinon pour l'intelligence, du moins 
pour entraîner le sentiment et décider la volonté, que la méthode 
historique. 

Nous accorderions plus volontiers cette efficacité à la seconde partie 
(ch. vu-xv), où l'intention apologétique est moins immédiate et où l'exposé 
fait largement appel à l’Écriture et à l’histoire pour décrire les origines 
de l'Église, sa vie intime et son organisation extérieure. 

On s'étonne un peu de voir la note d’apostolicité réduite au seul aspect 
de la stabilité. L'ordre entre les chapitres n’est pas toujours des plus rigou- 
reux ni très apparent le lien qui les rattache l’un à l’autre, et pour en reve- 
nir à la question de méthode, ne serait-ce pas plus logique de se rensei- 
gner d’abord sur les caractéristiques et les éléments essentiels de l'Église 
telle que le Christ l’a voulue, avant de chercher à savoir quelle est la véri- 
table parmi celles qui se réclament de lui ? 


} 
i 
, 
| 


=D auteur fait bonne justice des explications théologiques qui tendaient 
à identifier âme de l’Église et Corps mystique. 

L’allure vivante de ce petit traité, le style limpide, enthousiaste, pres. à 
que lyrique par endroits, en rendent la lecture agréable, Tout en s’adres- 
sant à un large public, il n’en contient pas moins une doctrine approfondie- \ 
À ceux qui le liront il inspirera une fierté plus grande d’appartenir à l’ FER À 
et un amour plus généreux à son service. 


Foy 
{ 


B. Gizsox. 


G. Barpy, M. Carroucess, B. Dorivai, C. Srrco, Ch. V. Héris, J. Guirrow, 
L'Enfer. 1 vol. 360 p. in-8°, collection « Foi vivante », Édit. de 1 Revue 
des Jeunes. Paris, 1950. 


Article de notre Credo qui ne cessera de nourrir les critiques, la question 
de l'Enfer stimule aussi la recherche et l’approfondissement théologique. 
Ce troublant mystère est ici abordé dans des perspectives diverses. Reçu 
dans son intégralité, cela va sans dire, il est néanmoins sagement replacé 
dans l’ensemble des dogmes. Avec un vif intérêt on se laisse conduire 
à travers la littérature profane sur le sujet par un guide alerte semant 
cet itinéraire de certains aperçus précieux pour une meilleure intelligence 

de la foi catholique. L’étude scripturaire du P. Spicq souligne l'insis- 
| tance de la Révélation sur le caractère infiniment grave de cette vérité. 
_ Les apports de la Tradition sont groupés autour de quatre grands problè- 
mes : nature des peines, moment d'entrée, habitants, durée de l’enfer. 
L'’exposé dogmatique soigne la discrimination exacte entre révélé strict, 
vérité théologiquement certaine, enseignement commun et enfin : simple 
explication de théologiens. Il maintient le caractère objectif et réel du 
mystérieux feu et le présente après saint Thomas comme un instrument 
servant à contraindre l'esprit . il limite l’activité intellectuelle et. 
volontaire. Sur l’action du feu à l’égard des corps après la résurrection, 


on comprend la très prudente réserve du P. Héris. 
£ 122 Goparo. 


AS 
+ ù 
22” 


Jean Guirron : La Vierge Marie. 1 vol. in-8° 224 p. ; collection : :L GR 
Religions. » Aubier, Paris, 1949. : 
ER 


Ce beau livre ne nous vient pas d’un théologien professionnel, encore | 
qu’il soit très nourri de pose théologique. C’est peut-être pour ce 
qu'il plaît davantage et qu’on ne peut s'empêcher d'admirer la maîtrise 
de J. G. d’un bout à l’autre. Un technicien poupe ça et là rectifier 
tel ou tel aperçu, et à bon droit sans doute, mais qu'est cela au regard, 
des vraies richesses amassées en ces 200 pages ? Au long des quatre divi- 
sions de l'ouvrage (la Vierge dans le temps ; le développement de la pensée 
sur la Vierge ; le mystère de Marie, et la Vierge Marie et le temps présent), % 
plusieurs problèmes dogmatiques sont abordés, dépassant le cadre de la 
mariologie et ce n’est pas pour nous en plaindre, car chaque fois la pers- 
pective donne matière à sérieuse réflexion. Enfin l'insertion de ce livre 

dans une collection très ouverte et destinée à des lecteurs de confession 
variées laisse espérer qu'il atteindra beaucoup de chrétiens non-catho- … 
liques. La présentation neuve et l'effort pour rapenser Co domaine essentiel 
_de notre foi sont de nature à les satisfaire plus qu’une théologie marial » 
bâtie comme trop souvent avec facilité, mais fragilité. 


À 
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R. Ganricou-Lacrance. O. P. L'Eternelle vie et la profondeur de l'âme. 
4 vol. 379 p. in-8°. Desclée de Brouwer, Paris, 1950. 


Le titre n’exprime pas l’ampleur du sujet traité dans l'ouvrage qui est, 
comme le dit la préface, « un de Novissimis en français ». Successivement : 
l'âme humaine et sa volonté libre, la mort et le jugement — l'Enfer — 
le Purgatoire — le Ciel, sont étudiés selon une méthode et dans des pers- 
pectives fidèles à celles des manuels classiques. L'originalité du R. P. G. L. 
consiste à enrichir les développements théologiques de précisions philo- 
sophiques comme aussi de nombreuses citations d'écrivains mystiques 
ou spirituels et d’anecdotes tirées de la vie des saints. Le souci de toucher 
les cœurs perce d’un bout à l’autre de ce livre qui sera certainement très 
profitable dans ce domaine. Les théologiens regretteront cependant 
un recours assez peu fondé à certains textes d’Écriture et surtout l’omis- 
sion d’aspects importants du traité des fins dernières qu'il n’est plus 
permis de négliger (3 pages sur 400 pour le caractère communautaire 
des joies du ciel!) La révélation n’oriente pas vers le point de vue indi- 
vidualiste. De même pour l’aspect corporel et cosmique de l’eschatologie 
paulinienne : il n’en reste guère que des traces. 


PÊG: 


Jérôme Hammer, O. P., Karl Barth. 1 vol 297 p. gd in-8°. Desclée de 
Brouwer, Paris, 1950. 


L'œuvre de K. B. avait tenu trop de place dans la pensée et la vie 
religieuse contemporaines pour que tôt au tard elle ne devint l’objet 
d’une étude théologique d'ensemble. Le désir de beaucoup reçoit satis- 
faction grâce au P. Hamer. Très consciencieux et approfondi, son travail 
est construit, comme il était naturel, autour du thème fondamental de 
la pensée barthienne : La Parole de Dieu. Cette notion est d’abord 
étudiée (arè Partie) dans la doctrine de la tradition protestante, puis dans 
l'apport personnel de B. qui renforça l'affirmation de la Transcendance 
absolue de cette Parole quasi personnifiée, toute-puissante et créatrice, 
dans son absolue liberté et son actualité perpétuelle. Un double problème 
se pose, inévitable, du fait de la descente de la Parole dans notre monde : 
quelle condition revêt-elle et quelle est la position de l'esprit humain 
en face d’elle ? L’Écriture Sainte occupe la 2€ Partie, car c’est la Bible 
qui constitue le témoignage que Dieu a parlé. La conception toute théo- 
logique de l’exégèse de K. B. est précisée, si intéressante à la fois comme 
réaction contre le positivisme historique fort répandu en milieu protestant, 
mais si pleine du péril de subjectivisme arbitraire, puisque privée systé- 
matiquement de base littérale ferme, 

Dans la 3° partie : La prédication de l’Église : matière de la dogmatique, 
le P. H. rappelle les doctrines écclésiologiques de Luther, Calvin, Schleier- 
macher avant l'exposé de celle de Barth, puis de sa conception de la 
foi du chrétien en sa prédestination de la nature et du but de la prédication, 
de ses rapports avec le sacrement et la confession de foi. " 

Enfin dans la dernière partie les grands principes sont dégagés : carac- 
tère actuel et discontinu de l'événement de la Parole dans l’humanité 
ou dans l’homme, son caractère essentiellement mystérieux, enfin le 
fidéisme indispensable et qui selon Barth nous sauve de l’agnosticisme. 
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La génèse de cet « occasionalisme théologique » serait à chercher dans 
l'influence Kierkegaardienne. Pour conclure, l’auteur, en une vingtaine 
de pages porte ses jugements de valeur sur la construction du grand penseur 
protestant. 

L'intérêt et la qualité du livre font que l’on regrettera davantage le 
procédé trop judiciaire, pourrait-on dire, selon lequel B. est exécuté. Sans 
rien concéder à une erreur on peut présenter la vérité en sorte que les 

richesses religieuses et authentiquement chrétiennes, revalorisées par le 
barthisme, apparaissent comme contenues éminement dans la doctrine 
catholique où les impasses sont évitées, où est aussi dénouée, sans aucun 
retour à l’êmmanentisme, l’antinomie entre transcendance divine et 
humanité pécheresse et aveugle, alors que Barth s’y est brisé. 


PAC 


Ronper H., Introduction à l'étude de la théologie mariale, in-12°, 76 p. 
Lethielleux, 1950. 


Ces pages, qui servent de « préface à la réédition des ouvrages du P. Ter- 
rien », méritaient d’être tirées à part, avec ses deux cents notes et une 
bibliographie très abondante de 228 numéros, livres ou articles de revue. 

Le texte présente une excellente vue d’ensemble de la mariologie sur 
le plan historique. Tout cela est évidemment sommaire, mais suggestif 
et bien à jour. Les principaux sujets abordés sont Marie nouvelle Eve ; 
la virginité ; la maternité divine ; la sainteté de Marie ; l’Immaculée 
Conception ; l’Assomption; la maternité spirituelle des hommes; la 
corédemption. Ces pages dispensent de beaucoup de recherches. J’hé- 
siterais à soutenir que la croyance à l’Assomption ait « pris naissance » 
dans les récits apocryphes (p. 24). N'est-ce pas le culte public développé 
au v® siècle qui, au contraire, a suscité les apocryphes dits Transitus, 
tous de cette époque ou dérivés postérieurement de ceux-ci ? 

F. CAYRÉ. 


Bonneroy J.-F., Le mystère de Marie selon le Protévangile et l’ Apocalypse. 

In-8°, 192 p., J. Vrin, 1949. 

Le R. P. Bonnefoy veut éclairer ici le « mystère de Marie » en s’arrê- 

tant aux deux textes de l’Écriture les plus profonds qui soient peut-être, 
mais aussi les plus discutés : le Protévangile, c’est-à-dire le verset 15 
du chapitre 111 de la Genèse, et le chapitre xu1 de l’Apocalypse. En l’un 
comme en l’autre il voit directement Marie. 
_ La Femme du Protévangile, c'est Marie qui est désignée personnelle- 
ment (p. 25, 29) et au sens littéral (p. 30-33). Bien plus, il déduit du 
"Protévangile, non seulement la corédemption de Marie, mais « le mode 
de la corédemption» (p. 74-75), avec«l’exemption de la morsure du serpent» 
(p. 75-82) et l’Assomption elle-même (p. 82-85). 

Le chapitre x de l’Apocalypse renforce cette doctrine, d'autant que 
l'auteur entend tout ce qui est dit de la femme, non pas de l'Église, 
au moins en partie, mais de Marie seule, p. 101-106 ; 116-120. 

L'auteur, très au courant d’ailleurs de tous les aspects de la question, 
scripturaires, patristiques, théologiques, s'inspire évidemment de prin- 
cipes théologiques fort nets dans son exégèse, et il groupe en faisceau 


tél 
12 
\ 
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les lumières qu’il en tire, au chapitre 171, consacré à une vaste « récapi- 
tulation des données théologiques » (p. 128-147). La théologie dont il 
s'inspire est à la fois subtile et impérieuse. Duns Scot en est le guide et 
le P.B. a le droit de le suivre. Il le fait avec une confiance qui dépasse 
presque la mesure en certaines positions (1). Il y a beaucoup à prendre 
en ces pages, écrites avec une confiance intrépide, même si l’on juge qu il 
eût été plus sûr de mieux distinguer ce qui est du domaine de l’exégèse 
ou de la tradition et ce qui est de la théologie. Les conclusions auraient 
été sans doute. plus nuancées et en tout cas accessibles à un bien plus 
grand nombre d’esprits. 


FAC: 


La Mère de Dieu qui est notre Mère (Centre d’études et de recherches 
mariales d'Angers) dans Rayons, avril-juillet 1950, in-8°, 50 p. 
Les dix études doctrinales et spirituelles groupées en ces pages, visent 
à instruire autant qu’à édifier, et le nom des auteurs est un garant de 
compétence : quatre sont du R. P. Hozsrein, trois de M. le Chanoine 
L. Sousrcou, deux de M. Bconp et une de M. M. GErLAUD. 
F. C. 


I. Fizocrassi, S. L., Traditio divino-apostolica et Assumptio B. M. V. 


s 


dans Gregorianum, v-xxx (1949), p. 443-489 (tiré à part). 


Cet article de Gregorianum méritait bien d’être tiré à part, en ce moment 
surtout où l’Assomption est à l’ordre du jour. Le point de vue spécial 
envisagé par l’auteur, la tradition, atteint le cœur des difficultés qui 
arrêtent encore certains savants. Il donne en terminant un exemple de 
ces résistances dans l’article d’Altaner dans la Théologische Revue de 
Munster, 1949, contre la définibilité de l’Assomption. L'auteur montre 
au moins l’ampleur des problèmes, et sans prétendre tout résoudre en 
si peu de pages, fait de sages remarques, dissipant les malentendus. — 
Du même, Theologia cath. et Assumptio, ibid., 1930, p. 38. 

F. C. 


Sainteté de Marie — Assomption de Marie (Etudes mariales) — (Bulletin 
de la Société française d’études mariales), in-8°, 130 et 150 p., Vrin, 
1947-1948. 


Interrompues par la guerre après quatre années régulières, 1935-1938, 
les réunions de la Société française d'Etudes mariales ont pu reprendre 
en 1947 ; la cinquième Session, tenue à Chartres, a traité de la sainteté 
chez les Pères jusqu’en 431 (M. Jouassard), p. 11-31 ; du sens marial 
du Protévangile (R. C. Hitz), p. 35-83 ; de la théologie mariale de la 
cathédrale de Chartres (R. P. de Mahuet), p. 87-129. 

Ces travaux soignés et bien à jour étaient cependant un peu dispersés. 
Ceux de Lyon sur l’Assomption ont eu l'avantage de converger sur un 


(1) Je pense à la qualification d’hamartiocentrisme et de maculisme 
(p. 81 et 154) donnée au thomisme, parce que, faute de textes inspirés, 


il n’affirme pas avec Duns Scot que le Verbe se serait incarné même si 
Adam n'avait pas péché. 


# 


sujet plus restreint et ils ont chacun apporté de précieux éléments de 
_ progrès. Le R. P. Dillenschneider montre l’état actuel de la question 
et les sérieuses divergences qui existent entre auteurs actuels sur l’objet | 
- même de l’Assomption, sur les attaches avec le dépôt révélé, sur la défini- é 
 bilité, p. 13-55. Ce dernier point est repris par le R. P. Rondet, qui insiste 
_ sur la méthode, et conclut à la possibilité de la définition, p. 59-95. 
- M. Jouassard insiste sur l'absence de tradition proprement dite chez 
- les Pères et compte sur l’époque suivante pour achever leurs ébauches, 
- p. 99-117. Dom Frénaud apporte une preuve fondée sur la maternité 
_ divine et qui se présente comme une « conclusion théologique certaine », 
_ p. 121-147. Toutes ces études sont solides, nuancées, et se complètent 
_ bien, sans aboutir encore peut-être à établir la révélation formelle, même 


purement implicite, qui semble devoir être exigée pour une définition. ET. 
- Mais cette condition ne peut-elle être réalisée par une autre voie ? F3 
E : F. C. +08 
. . LUS 
_R. P. Dusr J., La glorieuse Assomption de la Mère de Dieu, in-16, vs ÿ 


xi11-145 p., Bonne Presse, 1948. ÉA. 


É L'ouvrage du R. P. Dubhr, si on le compare aux énormes publications 
E parues sur ce sujet depuis quelques années, peut avoir une véritable 
4 influence. Il informe sans écraser par l'abondance des documents ou 
_ l’insistance des arguments. Il procède avec méthode, posant d’abord les 
principes, puis suivant l’évolution de la croyance dans la tradition avee 
une insistance normale sur les débuts, et enfin présentant l’état actuel 
de la doctrine. Il insiste sur la croyance universelle et la rattache très 
- sagement à l’idée de la Nouvelle Eve. Mais précisément, comme cette 
idée est celle qui a été la première développée par les Pères dès le 1r° siècle, 
- ilyÿ aurait un avantage à développer cela dès le début et toute la thèse 
E aurait largement bénéficié de cet appui trouvé dans la plus ancienne 
_ tradition au point de vue doctrinal. i 
» L'ouvrage est à recommander à ceux qui veulent avoir une bonne vue 


L- . A . . > 
_ d’ensemble sur la question, modérée et bien à jour pour l'essentiel. L'auteur 


>= 


à estime la définition opportune, p. 116-123. ER 
4 | F..C RS 
? | “+1 
4 II. — SPIRITUALITÉ D 


EP. GazTier, S. J. L'habitation en nous des trois Personnes, édition 36 5 
revue et augmentée. Vol. in-8° 249 p., Univ. grégor., Rome, 1950. Ÿ ARTS 


L'auteur n’a pas modifié la thèse soutenue dans la première édition 
de son ouvrage, à savoir que la seule grâce sanctifiante réalise la présence 
spéciale de la Très Sainte Trinité dans l’âme des justes. — L'opinion n'a 
guère réuni l'adhésion des théologiens les plus récents et les plus autorisés ; 


elle minimise par trop les données de la révélation, encore que la partie AR 
ne x | Ê Re s 5-27 et 
_ critique dirigée contre l'erreur de Petau et les imprécisions d’autres 500 
auteurs, conserve sa valeur. RP  : 
P. GoparD. 
LEA 
se 
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Dom Albert Scamirr, Les plus belles prières de la Bible, 1 vol. in-16, 
131 pages, Paris, P. Lethielleux, 1949. 
Recueil d’environ quatre-vingts prières tirées des deux Testaments, 
chacune étant précédée d’une courte introduction. L'idée est excellente, 
la traduction quelquefois semble lourde pour des textes qui précisément 


doivent servir à prier. 
PAC 


P. Gagriez de Ste Marie-Madeleine, O. C. D., La Contemplation acquise, 
traduit de l'italien, 4 vol. in-16, 168 p., Lethielleux, 1949. 


Ce but de l’auteur : « montrer que le problème de la contemplation 
acquise, loin d’être une question de nom, est un problème de théologie 
et de direction spirituelle », l’a conduit et maintenu sur le terrain pratique. 
Les lecteurs y trouveront leur profit, l'expérience des âmes et la connais- 
sance des grands docteurs du Carmel étant un gage de réussite assurée. 
L'’utilité incontestable de ces pages n'empêche pas cependant l'adjectif 
« acquise » de n'être acceptable qu'avec le commentaire qui précisément 
le réduit au sens de « non-expérimentée comme infuse ». 


PC: 


Hyaxinraou Dimirriou, Îlvevuarwos ‘Oômyés (Guide spirituel). Athènes, 

Kalos Typos, 1950, in-12, 210 p. 

Les lecteurs qui désireraient prendre contact avec le vocabulaire 
grec moderne de la spiritualité catholique trouveraient dans ce Guide 
spirituel de quoi les satisfaire. L'auteur, un prêtre héllène catholique, 
y a réuni, en une langue simple et facile, les notions simples sur la perfec- 
tion chrétienne, les obstacles qui s’ÿ opposent et les moyens de l’acquérir. 

S. SALAVILLE. 


LeBreTOoN J., Tu solus Sanctus. J.-C. vivant dans les saints, in-80 j., 
267 p., Beauchesne, 1949. 


À ses œuvres savantes bien connues, le R. P. Lebreton ajoute dans le 
repos de sa retraite, une suite d’études mystiques. 

« Lumen Christi » nous a montré toute la richesse spirituelle qui se 
dégage de l’enseignement du Sauveur. « Tu solus Sanctus » nous apprend 
maintenant ce que N.-S. J.-C. produit dans ses Saints. 

Une première partie nous retrace, avec surtout saint Jean de la Croix 
et sainte Thérèse d’Avila, le lent et douloureux cheminement de l'âme 
qui ne craint pas de s'ouvrir à l’action du Seigneur et de l’Esprit-Saint 
pour arriver à l'union parfaite avec Dieu dans la contemplation. 

À qui ne connaît pas les grands mystiques du Carmel, cette première 
partie sera la meilleure introduction qui les incitera très sûrement à lire 
ces mystiques dont on tendrait à se défier parfois. De très sages avis 
(Directoire, ch. vu) viennent ensuite aider le directeur spirituel à discer- 
ner, pour qu'il ne s’y trompe pas, ce travail de Dieu dans l’âme qui se 
confie à lui. 

Le livre II nous montre que l'union mystique n’est pas exclusivement 
du ressort de la vie contemplative, qu’elle ne ressortit pas exclusivement 
à l'intellect spéculatif. L'exemple de Marie de l’Incarnation, tellement 
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unie au Verbe Incarné qu’elle veut venger ses droits, les faire siens, nous 
montre comment on s'engage dans la voie des purifications passives et 
de l’Union dans laquelle « on ne peut plus vouloir que ce que Dieu veut 
(p. 201). 

Enfin un troisième livre nous montre une autre forme d'Union : celle 
qui nous rend semblables au Christ souffrant. Deux autres mystiques, 
saint Paul de la Croix et sainte Véronique Giuliani nous servent d’exemple. 

Diverses formes de sainteté, correspondant à chaque état de vie du 
chrétien, c'est la voie que saint François de Sales avait déjà montrée 
possible. - 


A l’heure où l’on parle d’une spiritualité propre aux laïcs, à tout homme 


d’action, ce livre montrera que seule la foi au Christ et en son action 
peut entraîner jusqu’à Dieu à travers les plus durs cheminements spi- 
rituels et jusqu’au faîte de la plus haute et authentique sainteté. 

B. Prauzr. 


Chan. Jacques Lecrerco.; Saint François de Sales, Docteur de la perfec- 
tion, 13X 20, 270 pages, Casterman, 1948. 


Cet ouvrage compte parmi les études objectives et critiques qui, depuis 
quelques années, corrigeant le portrait conventionnel qu'avaient fait de 
saint François de Sales ses biographes, ont dessiné sa physionomie vraie 
et analysé sa doctrine avec une meilleure compréhension. Dans une 
première partie, l'auteur présente le milieu et l’homme, puis, pour situer 
la spiritualité du Docteur de la perfection dans l’histoire de la pensée 
chrétienne, il expose comment la tendance psychologique et la tendance 
pratique prédominent chez lui, dans quelle mesure il cultive l’optimisme, 
quels sont lés caractères de la piété salésienne, quels principes ce saint 
éducateur suit dans la formation des âmes, comment « une fine pointe. 
de sainteté » est dans « le détachement des affections ». La deuxième 
partie de l’ouvrage montre « saint François de Sales à la Visitation », 
exposant dans ses Entretiens spirituels la doctrine de la perfection reli- 
gieuse. On y trouve l'analyse de ce que la nature laisse d’imparfait et 
de discordant dans les âmes consacrées, l’exposé de la mortification et 
de l’ascèse salésienne, et spécialement l'étude de deux principes qui 
sont le point culminant de la doctrine de saint François de Sales : l'union 
à Dieu par la partie supérieure et l'abandon dans la simplicité. Le chanoine 
Leclercq a eu raison de mettre en relief, au cours de ses fines analyses, 
deux traits principaux de l’âme et de la doctrine du saint évêque de Genève: 
perfection d'équilibre et de mesure, vigueur réelle démentant la réputation 
de fadeur qu’un examen superficiel de son style a pu lui faire. 

APP; 


Rev. G.-G. Carcuccro, O. S. B. The seven steps to spiritual perfection, 
according to St Gregory the Great., 1 vol. 224 p. gd. in-8°. The University 
of Ottawa, Canada, 1949. 

Cette thèse constitue une utile contribution à l’étude d’une source 
patristique dont l'influence fut considérable dans la théologie occidentale, 
et en un domaine où elle fit tout spécialement autorité. La pensée des. 
différents Pères ou docteurs sur les dons du Saint-Esprit devra faire ainsk 


DE 
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l’objet de recherches précises si l’on veut aboutir à établir avec exactitude 
des parentés valables, et à expliquer l’origine historique des présentations 
rigides d’un traité de théologie au sujet duquel des réactions assez vives 
se sont manifestées. On saura donc gré à l’auteur de combler une lacune 
en abordant saint Grégoire, et de faciliter l’usage de son travail par la 
clarté des divisions et les index. Il s’agit surtout d’un exposé objectif, 
évitant d'aborder des discussions sur des problèmes adjacents (sources 
de saint Grégoire ; influence de saint Augustin, etc). — Toutefois, par 
endroits, il a fait le rapprochement entre Saint Grégoire et saint Thomas, 
confirmant encore, si besoin était, l’évidente dépendance de ce dernier 
par rapport aux « Moralia », bien que leurs conceptions de l’organisme 
surnaturel en l’homme ne coïncident pas strictement en tout. 


Le plan de l’auteur lui fut suggéré par les idées de saint Grégoire pour 
qui les cinq premiers dons, promouvant la vie morale, agissent afin 
de préparer l'âme à la vie contemplative vécue sous l'influence des dons 
supérieurs d'intelligence et de sagesse. Dans l’ensemble, fidèle à laisser 
parler saint Grégoire, l’auteur demeure d’une réserve presque excessive, 
nous laissant la plupart du temps devant l’énumération d’une suite de 
textes pour lesquels une glose supplémentaire eût été la bienvenue. 


Pr 


Présence de Dom Marmion. Mémorial publié à l’occasion du xxv® anni- 
versaire de sa mort (30 janvier 1923). In-80, 289 p., Desclée de Brouwer, 
1948. 


Ce Mémorial fait revivre l’homme et son œuvre. Il invite à nous ins- 
pirer volontiers d’une spiritualité très doctrinale et providentiellement 
offerte à une époque que menace l’enlisement dans l’humain. 

La deuxième partie révèle des aspects peu connus de la formation du 
caractère, de la vie de dom Marmion. La quatrième témoigne de son extra- 
ordinaire rayonnement. Dans la troisième, une étude de Dom Ryelandt fait 
justice, après le P. Morineau, de l’opinion qui, depuis Bremond, faisait de 
Dom Marmion un disciple de Bérulle. Les sources de D. M. ne sont autres 
que l’Écriture, la Liturgie, la Théologie, la règle et la tradition bénédic- 
tines, outre ses expériences spirituelles intimes. 

A. DEwincx. 


Chan. Carpozre, Aux jeunes : Et toi, connais-tu le Christ, vie de ton âme ? 
In-16, x1x-276 p., Desclée de Brouwer, 1949. 


Un connaisseur de Dom Marmion qui a conscience d’avoir tiré grand 
profit de sa lecture, veut en étendre le bienfait au grand public, parti- 
culièrement aux jeunes d'aujourd'hui, à tous ceux que pourrait effa- 
roucher le texte même du maître bénédictin. Aumônier chevronné de 
l'A. C., l’auteur a particulièrement en vue les jeunes militants en for- 
mation. Pour eux tous, voici une réduction et adaptation du « Christ 
vie de l’âme », authentique de fond et de structure, aux divisions parlantes, 
enrichie de notes explicatives. 


A. D. 


À T ouble et Lumière. Technique et Contemplation, « Études Carmélitaines 
__ grandin-80, 219- p.147 », p. Desclée de Brouwer, 1949. 


Grâce à ces deux livraisons — à la composition desquelles ont présidé 
encore une fois le même soin et le même souci de la qualité caractéristi- 
- que des Œtudes Carmélitaines »— un large public bénéficiera des recherches 
… du V® Congrès International de Psychologie religieuse, tenu à Avon en. Er 


- septembre 1948. Dans ce domaine délicat et encore très neuf, les apports “a 
_ des disciplines et même des religions les plus diverses peuvent être de 
- précieux éclaircissements. — Élargir son information en rassemblant 

« des observations très variées n’équivaut évidemment pas le moins du PASS À 


- monde à sourire au syncrétisme. 
Les réflexions de philosophes, psychiatres, historiens, neurologues 


ou maîtres spirituels, aux côtés des théologiens, permettront à ceux-ci 
. . de mieux connaître le conditionnement psychologique de la vie spirituelle 
à tous ses degrés. Ces recherches, loin d’être un luxe, s'imposent dès qu’on. 
veut bien ne pas oublier ces vérités banales et trop méconnues que, selon 
les termes d’un membre du Congrès « nous sommes des êtres incarnés...» 
que notre morale la plus authentique n’est jamais du pur spirituel, ni Le Æ 
même jamais du pur conscient. et que notre âme n’est qu’une puissance 
qui réclame toujours la participation de notre corps pour s’accomplir. e S 


On aimerait pouvoir citer les quelque 22 collaborateurs. A 


Parmi eux retiendront spécialement l'intérêt : le P. Louis Beirnaert, re 
Dr Rudolf Allers, D' Jolan Jacobi, disciple du Professeur Jung, Dr E. de 


Greef, R. P. Lucien-Marie de Saint Joseph, Swâmi Siddheswarâänanda, 
R. P. Olphe-Gailliard. K 


PCR 
III. — QUESTIONS RELIGIEUSES ET SOCIALES “JE 


Jean Vieusean. Religion et Vie, 17° série : N° 1 : La religion, reine des i 
activités humaines ; N° 2 : L’Essence du christianisme et de l'esprit 
chrétien ; N° 3: Les défigurations de la Religion chrétienne. 3 brochures 7 
88 p., 80 p., 80 p., 18,5X12 cm; A. C. S. B. Louvain, dépositaire en 
France, Casterman, Paris. Pre 


Cette collection s'annonce comme d'excellente qualité à en juger par 
les prémices. Ce sont trois opuscules d’indiscutable valeur que l'A. C. J. æ 
Belge vient de mettre au service des aumôniers. Du moins ici on touche Re. 
à l'essentiel et de façon profonde. La signature le laissait prévoir et on se 
reconnaît la maîtrise et l'information sûres d’elles-mêmes qu'apporte 
_ la réflexion sur l’expérience. Puissent ces pages claires et concises, péné= 1e 
trantes et très actuelles rencontrer l'accueil mérité auprès des militants 
_ et élites catholiques et pas seulement dans le clergé. Oserons-nous dire < 


QE Se po ni A D ee LS dt bé à à ol 


PEN TORRES 
«: 


« 
2 


qu'après lecture du bel exposé du Chanoine Vieujean sur le constitutif 3 

| essentiel du message à eux confié (n° 2), les représentants du Christ auraient me 
tout profit à méditer avec la sincérité la plus attentive ses notes sur les. é Lt 
« défigurations » : Elles ne regardent peut-être pas que le seul troupeau. 

| P,. GopaArD 
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Mgr pe BazeLaire et Mgr GarronE, Paul CLAUDEL, Henri BoRDEAUx 
et autres, Qu’attendez-vous du Prêtre ? (Présences). In-16, u1-306 p. 
Plon, 1949. 


Tour à tour, des intellectuels catholiques et des prêtres apportent leur 
réponse à cette question. Claudel, Mauriac, Bordeaux, Robert d'Harcourt 
et d’autres disent en des pages émues le rôle surnaturel, psychologique 
ou social du prêtre et sa lourde tâche. 

S. Ex. Mgr de Bazelaire campe magistralement la physionomie du prêtre 
1949, tandis que S. Ex. Mgr Garrone parle en pages sobres et documentées 
de la question des Séminaires. Des prêtres des divers milieux, ouvrier, 
bourgeois, rural, étudiant apportent le témoignage de leur expérience. 

Le grand public chrétien ne sera pas seul à tirer profit de la lecture de 
ce cahier de la collection « Présences »; les prêtres eux-mêmes y trouveront 
des indications précieuses pour leur ministère et un encouragement 
dans l’accomplissement de leur grande mais difficile mission ; ils y décou- 
vriront davantage les exigences de sainteté que postulent leur sacerdoce 
«et l’attente des âmes. 

B. Gizson. 


P. Van Der MEEr DE WALCHEREN, Dieu et les hommes. In-12, 673 p., 
Desclée de Brouwer, 1949. 


L'auteur, après nous avoir donné le « Journal d’un converti », en publie 
aujourd’hui la suite. Cependant son nouvel ouvrage ne s'intitule pas 
« Journal d’un croyant », comme on s’y attendrait peut-être, mais très 
justement « Dieu et les hommes ». Tout en se mettant en scène, Van der 
Meer de Walcheren a dépassé son histoire personnelle et montre comment 
en tout temps et tout lieu la divine Providence agit avec les hommes. 
J'oserai même situer ce livre dans le genre des Confessions, car il « pro- 
clame plus les merveilles du Tout-Puissant » qu’il ne conte une histoire 
humaine : Narrabo omnia mirabilia tua a très justement été choisi comme 
exergue. Tout près de ces grandes âmes, de toute la famille des Pieter, 
Léon Bloy, Max Jacob et bien d’autres, on se sent soi-même élevé vers 
Dieu et engagé à reconnaître son action dans nos vies personnelles. A la 
lecture on découvre le rôle de Dieu dans la souffrance ou la joie 
humaine, la destinée des individus, la purification et l’ascension de l’âme, 
Ja saisie du mystère par l'intelligence illuminée, en un mot les rapports 
de Dieu avec son Église, plus que l'on ne satisfait des goûts d’historien. 

Dieu et les hommes est un de ces livres que l’on ne peut analyser, ni 
critiquer, mais dont on note les effets ressentis à chaque page. Dans le 
“as, c'est l'émerveillement toujours grandissant et l’action de grâces 
pour le croyant ; chez l’incroyant se poser le grand problème de la des 
tinée humaine et du surnaturel. : 

G. Fozrrer. 


‘Chan. Jacques Lecrerco. Dialogue de l'homme et de Dieu, 13 X 20, 
24k pages, Casterman, 1948. 


Publié en 1938, cet ouvrage, objet d’une édition nouvelle revue et 
corrigée, invite à réfléchir, grâce à un apport de jugements denses et per- 
tinents sur les thèmes principaux qui s'imposent à la conscience humaine: 


; 
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Dieu, l’Absolu et le Transcendant, le miracle, la notion et le comporte- 
ment de l’homme comme créature, la part de solitude dont il ne peut 
sortir, l'équilibre ou l’unité dans le multiple à réaliser dans la vie morale, 
la connaissance, la beauté, le bien, l’idée des valeurs spirituelles, le sens 
social, la moralité collective, le patriotisme, l’amour, la foi en Jésus, 
la vraie manière d’être chrétien et catholique, enfin la suprématie du 
« Rêve », savant artiste ou saint, sur la force des hommes de fer ou des 
hommés d’argent. Audacieux dans ses analyses et ses formules, péné- 
trant et rebelle au conformisme d'idées et de sentences, ne répugnant pas 
aux apparences paradoxales, l’auteur vise à faire regarder, d’une vision 
neuve et plus aiguë, les problèmes éternels, dont la banalité n’étoufte 
‘pas l’urgence. Ce n’est pas une thèse qui se développe ou un sujet métho- 
diquement exposé, mais une sorte de recueil de réflexions, que l’on pourrait 
souhaiter peut-être plus nettement liées. Les affirmations fortes et 
poussées surtout dans le sens du réalisme pessimiste, abondent et accro- 
chent l’attention. La plume du Chan. Leclercq crève les bulles idéalistes et 
fières de soi. Son « dialogue » fournit la matière d’un long et profond 


examen de conscience. 
À, Pépin. 


R. P. D. Dugarce. O. P. Optimisme devant ce monde. 1 vol. in-16. 166 p. 
Ed. Revue des Jeunes, Paris, 1949. 


L'auteur ne prétend pas faire toute lumière sur un sujet qui ne le sup- 
porte pas. Il est en effet devenu banal de redire et l’incertitude où nous 
laissa le Christ relativement au temps et au mode des événements escha- 
tologiques, et le caractère ambigu de la situation du chrétien ici-bas 
depuis l’acte Rédempteur jusqu’au jour de la consommation du siècle 
présent. 

Toutefois on aime la mesure et l’équilibre de ses réflexions sereines, 
compréhensives des vues les plus opposées — chose rare en ce terrain 
brûlant — et en même temps très satisfaisantes pour l'intelligence. 
Volontiers on se rallie à ses conclusions d’optimisme de principe mais 


si indemne de toute naïveté, qui sont celles d’un théologien pénétré 


du sens du concret et qui ne songe guère à estomper la place centrale des 
mystères du Péché et de la Croix. S’il fait appel — en l’absence de textes 
scripturaires décisifs — à un système de pensée n’appartenant pas lui- 
même au dépôt révélé, il en montre aisément par ailleurs l'harmonie 
avec l'attitude de l’Égliseet le sens chrétien profond, et il en nuance les 


applications avec une modération rassurante pour les plus méfiants. 
Pu. G. 


François pe Lanoë. Christianisme et politique, 14, 5 X 19, 5, 192 pages, 


Beauchesne, 1947. 

Constatant que le monde mue et évolue rapidement vers l'interdépen- 
dance des peuples et vers l’unité universelle, et qu’à l’aube du grand âge 
qui commence il ne suflit pas de se réfugier dans le regret des théories 
et des techniques passées en économie, en sociologie et en politique, 
l’auteur expose, avec un sens aigu des réalités comme avec une incontes- 
table justesse de doctrine, tout ce que le christianisme, qui est aussi huma- 
nisme et réalisme, peut donner de lumière et de base, de vertu et de réussite 
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aux expériences et solutions sociales et politiques. I1 montre que sans le 
christianisme il n’y a pas d'ordre humain satisfaisant, et que les idéolo- 
gies qui l’ignorent ou le combattent ne peuvent que faire faillite et aller 
à l'encontre du véritable progrès humain et du destin de l’homme. Il y 
a, dans ces pages lumineuses et fortes, des leçons opportunes et aptes à 
pousser les chrétiens à jouer un rôle de premier plan dans l'édification 
commençante de la « cité universelle ». On ne saurait trop les mettre en 
garde contre un abstentionnisme civique et politique, qui ferait le jeu 
des adversaires et contribuerait au déclin de la société. 
AP. 
1 


J. Lacroix. Force et Faiblesse de la Famille, 1 vol 157 p.. Coll. « Esprit », 
éd. du Seuil. Paris, 1949. 


Pages très pénétrantes, où chaque phrase arrive chargée de pensée. 
Cet essai constitue une analyse de première valeur sur un problème 
primordial et aussi très complexe. Les aspects sociologique et juridique 
de l'institution familiale ne sont touchés que très accidentellement. M. J. 
L. avec sa concision et sa rigueur habituelles aborde l’objet de son étude, 
surtout en philosophe mais jamais pour rester dans l’abstrait. Ainsi dans 
le chapitre initial (Le Meurtre du Père), il fait appel simultanément à la 
psychologie, la morale, voire la « psychanalyse sociologique » et réussit à 
brosser un tableau des rapports de paternité et de fraternité dans la 
famille, avec leurs transposition et répercussions sur le plan social qui 
prouve la fécondité de cette méthode complexe maniée avec maîtrise. 
On ne peut qu'être frappé de la perspicacité de son diagnostic du malaise 
contemporain, de la force de la dialectique comme de sa plénitude dans 
l'expression. 

L'objectif principal reste l’ontologie de la famille. La recherche aboutit 
à caractériser un « être familial » d'ordre à la fois biologique, social et 
spirituel, et tout cela indivisiblement. L'enfant n’en peut être détaché 
sans que soit rendu impossible cet « enfantement continué» de sa personne 
qui a besoin rigoureusement de ce milieu. La famille s’acquitte de cette 
tâche prèmière et essentielle dans la mesure même de son unité. Cette 
cohésion, cette communion la rend spirituellement féconde mais exige 
de la part des père et mère un « aveu » plénier, autrement dit une perpé- 
tuelle reconnaissance mutuelle d'amour et une communication réciproque 
des richesses d’être. La famille toutefois n’est pas un terme : l'élan de 
vie la traverse, explose au dehors. Pas plus qu’une personne ne peut rester 
telle si elle prétend se replier et se prendre comme terme, la famille ne 
peut se clore sur elle-même sans se désagréger et détruire au dedans. 
Au sein de cette cellule de charité génératrice de vie, parents et enfants 
sans cesse s’initient ou se perfectionnent dans l’amour, dans l'ouverture 
enrichissante. Moyennant cela elle s’épanouit et s’enrichit encore en 
fécondant les divers groupes ou milieux de vie par le rayonnement et la 
pratique du sacrifice, du respect du dévouement à une Cause. 

Excellent en tout point ce petit livre console par sa richesse de toute 
| Rem na Lt aisément son parti de compenser 

pensée par les thèmes déclamatoires. 


RE 


"7 de SS. Pie XII. aies Motu proprio, Brefs, Allocutions 
Actes des Dicastères, etc. Tome I (année 1939), in-12, 336 p. Bonne 

_ Presse, 1949. 

_. Très attendu, ce volume présente un intérêt capital pour l’histoire dé 

- pontificat de S. S. Pie XIT, particulièrement pour la juste Qppreee ee : 
. de l’attitude du Saint-Siège lors du second conflit mondial. ! 
- Outre une biographie du Saint-Père, on trouvera, avec traduction fran- 
 gçaise intégrale, ses Actes depuis le 2 mars jusqu’au 31 décembre 1939, 
soit 34 documents, étonnants par la variété, dont les deux encycliques 
_ Summi Pontificatus et Sertum lætitiæ. 


; A De 
Fernand Haywarp. Pie IX et son temps. In-80, 440 P, Plon 1948. 


Écrit dans un style élégant cet ouvrage tient de la biographie et de la 
_ grande étude historique. C’est en effet le monde entier des années 1846- 
_ 1878 avec tous ses remous politiques de l’avènement de l'ère démocratique 
qui nous est présenté. L'exposé de l’auteur est très dense — trop dense 
parfois, semble-t-il, en ce qui concerne particulièrement les rapports de. 


sus du Ÿ 


l'Église avec l'Angleterre, le Proche-Orient et l’Extrême-Orient. Par se 
- contre ,M. F. Haÿward, spécialiste de la question italienne en cette période 
_ du xix®siècle, développe abondamment l’histoire de l'unification de l'Italie 
_ aux dépens de la Papauté. à 
= Ti semble que l’auteur ramène un peu unilatéralement les décisions de 
-_ Pie IX sur la question romaine à des prises en considération de politique 
3 pure. Depuis l'échec du jeune pape, compréhensif aux aspirations de la 
4 


jeune Italie de 1848, Pie IX devant les revendications piémontaises fait 
un peu figure « d'homme de paille » dans la main de certains cardinaux 
ou diplomates. Il semble après lecture, qu’on n'ait laissé pleine initiative 
au Pontife qu’en questions strictement religieuses : Jubilé de 1854, 
_ Immaculée Conception, Concile du Vatican. Pour ce dernier il ressort 
bien cependant que le Pape savait vouloir envers et contre tous ce qu'il Le 
estimait le meilleur pour le bien de l’Église. 20 | 
Cà et là, au travers de fresques rapides d'histoire, nes des anec-. 
dotes, des détails biographiques qui relèvent de la « Petite Histoire ». 
Cette diversité soutient l'intérêt du lecteur et rend l’ouvrage de M. F. H., 
_ outre qu’il est excellent livre d'initiation aux études historiques de ce 
demi-siècle, une des\plus circonstanciées « Vie de Pie IX ». A ce sujet, les 
‘dernières pages sont particulièrement significatives ; par elles, le ponti- 
ficat de Jean-Marie Mastaï y apparaît « tout nimbé du charme suave 
3 gt délicat de ce glorieux serviteur de l’ Église » que fut Pie IX. 
A. LAURENT. 


Là Ca) 
‘ 


SA VivekananDa. Les Yogas pratiques : Karma, Bhakti, Raja, trad. 
française par Lizelle Reymond et Jean Herbert, 1 vol. in-8, 636 p. 
Albin Michel, Paris, 1950. 

“| Comme suite à l’ouvrage récemment publié du célèbre disciple de Rama- 

_ krishna sur le Yoga de la connaissance, cette étude expose les trois voies 

_ capables de nous conduire au but suprême de l'effort spirituel dans lhin- 

4  douisme + la libération par rapport à tout l’univers ; les autres hommes, 
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notre corps et notre « pauvre petite personnalité elle-même ». — En pre- 
mier lieu le Karma-yoga — voie de l’action désintéressée et du parfait 
altruisme — qui ne requiert la croyance à aucune doctrine quelle qu’elle 
soit. Le modèle éminent est Bouddha, l’homme arrivant à n’agir plus 
uniquement que parce que le bien est le bien et sans aucun autre motif. 
On aimera des passages de haute moralité et de réelle noblesse d'âme 
sur le détachement et l’ascèse, la maîtrise de soi, l’altruisme... fondés 
pourtant sur une bien fragile échelle de valeur. 

Par la Bhakta-yoga, où l'amour de Dieu constitue à la fois le moyen 
et le terme, l’âme cherche la libération en se réfugiant en l’Un, Tout- 
puissant, éblouissant de lumière, l’« Unique qui aime ». Ce mystique hindou 
a laissé ici quelques pages que nul homme pour qui les mots de religion 
et de Dieu ont un sens ne pourra lire sans émotion. Bien des chrétiens 
qui professent que Dieu est amour et qu'il attire par sa grâce et sa misé- 
ricorde tout ce qui le cherche et le désire avec sincérité, penseront que le 
Christ travaille de façon invisible mais puissante de tels cœurs, à leur insu, 
malgré leurs regrettables et déconcertantes confusions monistes ou syn- 
crétistes. Plusieurs extraits des Bhakti-Sûtras de Narâda fournissent 
des thèmes admirables de méditation, ou encore des passages comme 
celui-ci : « Heureux les cœurs purs car ils verront Dieu! Dans cette 
seule phrase est l’essentiel de toutes les religions... Elle pourrait sauver 
le monde » (p. 179). 

Enfin le Raja-yoga, voie d’ascèse et d’effort de méditation. Nos lec- 
teurs au courant des études de J. Maritain sur cette expérience spirituelle 
concevront plus aisément le terme atteint ainsi par le raja-yoghin assez 
chanceux pour réussir. Quelque admiration, du reste, que l’on puisse 
avoir pour certaines de ces pages écrites par des non-croyants, on he 
peut trop regretter que ces âmes droites n'aient pas été éclairées par 
la vraie foi; elles les eût gardées de tout panthéisme et les auraient 
orientées vers une union à Dieu qui, pour être parfaite, doit être per- 
sonnelle. 


XNA XP 


H enri Desmer, Imitation de Jésus-Christ. Essai de traduction en sentences 
rythmées dans le ton de l'original. Petit in-8° 464 p. Desclée de Brou- 
wer, Lille, 1949. 


Il y a longtemps qu'on a été sensible au mouvement rythmique du 
style de l'Imitation. Le nombre des traductions eu vers, depuis Corneille 
suffirait à le prouver. L'originalité de la présente traduction est de s'être 
affranchie de quelque forme traditionnelle que ce soit de vers français, 
afin de mieux épouser l’allure du texte latin. Peut-être regrettera-t-on 
que l’auteur nie soit pas allé jusqu’au bout de ses principes, par scrupule 
de sauvegarder en français un certain nombre et une certaine plénitude. 
Peut-être aussi suit-il trop docilement, pour « rendre sensibles les divisions 
rythmiques », les signes « rythmiques » (?) de certains manuscrits. Nous 
ne sommes pas aussi sûrs que l’auteur qu’ils coïncident toujours avec les 
« véritables coupes rythmiques ». Il n’en reste pas moins que le mou- 
vement même de la pensée de l'écrivain nous est dans l’ensemble rendu 
accessible, et ce n’est pas négligeable, s’il est vrai que le « nombre » est 
un puissant moyen d'impression et de pénétration. 
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4 La présente édition n’est que la reprise sous un format plus « manuel » 
3 de la grande Édition de l’auteur (Lille 1946) allégée de sa longue intro- 
… duction, et de tout-ce qu’il y a de trop érudit dans le commentaire. Nul 
: doute qu'elle ne trouve un très sympathique accueil dans le public tou- 
= jours étendu, qui goûte de plus en plus la sagesse incomparable du vieux 
. moine augustin. ; 


E. Tréxoret. 


Georges DE PLinvaz, Essai sur le style ei la langue de Pélage. (Collectanea 
Friburgensia. Nouvelle série fasc. xxx1) in-80, 214 pages. Lib. de l'Uni- 
versité de Fribourg en Suisse, 1947. | 


Cet « Essai » est dans la pensée de l’auteur un complément philologique 

à son grand ouvrage consacré à Pélage (1943). Il y étudie en trois cha- 
pitres : 1° Les procédés de composition ; 2° la stylistique ; 3° la langue et 
la grammaire, de Pélage. Suit le traité inédit, texte et traduction, du 
- « De Induratione cordis Pharaonis ». C’est un travail d’une belle tenue 
scientifique : méthode, conscience, intelligence. Il faut souhaiter qu'un 
- tel exemple soit suivi spécialement pour tous les ouvrages de cette époque 


du rve-ve siècle où s’élabore la langue médiévale, 
, ET. 


Voursinos (Mgr) A. G. : Commounismos-Christianismos, in-16 j, 214 p., 
Athènes, 1946. 


S. Exec. Mgr G. Voutsinos, archevêque de Corfou, a publié, étant encore 
évêque de Syra, en 1945, un petit traité singulièrement vivant et prati- 
que, que ses compatriotes ont dû lire avec passion. Le communisme y 
est présenté en lui-même, puis discuté, loyalement et sans haine, mais 
avec force. Cette première partie est comme une introduction à l’exposé 
plus ample de la doctrine sociale chrétienne ; l’auteur met en parallèle, 
à la lumière des Encycliques pontificales depuis Rerum Novarum, la 
justice et la charité, et, en définitive, contre le socialisme, il exalte le 
rôle éminent de la charité chrétienne. L'ouvrage s'achève sur un chaleureux 
appel à l’amour fraternel. Les problèmes sociaux sont bien posés sur le 
plan économique, avec une grande clarté, mais évidemment la pensée 

- de l’auteur déborde cet aspect ; il va à la cause de toutes les erreurs en 
ce domaine, et préconise le grand remède, un esprit de justice dont la 
charité est la vraie source et le soutien. 

Ces pages, qui n’ont rien de la solennité des actes épiscopaux ordinaires, 
ont toute la saveur d’une véritable œuvre pastorale et la modernité 

- du style ne les rend pas inabordables à ceux de nos lecteurs qui connais- 
sent le grec du Nouveau Testament moyennant une facile initiation. 
F. Cayré. 


Se G., Voyenne B., et autres, De Marx au Marxtisme, 320 p., Edition 
de Flore. (Collection dirigée par R. Aron) (1948). 


I1 s’agit d’une série d’articles sur Marx et le Marxisme, voulant contri- 
buer à une meilleure compréhension du monde moderne et de la place 
qu'y tient la pensée de Karl Marx. , 
- La première partie de ce volume (Les faits) contient une biographie 
de Marx, par G. Sigaux, remarquable à la fois par sa concision et sa 
précision. Suit une étude sur « le destin historique du Marxisme », par 
B. Voyenne (De Marx à Staline), mble ‘ 
dans l’analyse des faits, pour une perversion historique du marxisme, 
ou, plus exactement, de la pensée de K. Marx, par les continuateurs “de 


Peer 


où l’auteur semble prendre position, 


2 
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celui-ci, notamment Lénine et Staline. Enfin, on trouvera ici un travail 
de R. Aron : « Marx et le socialisme français » où il montre l'influence 
de Babeuf, Blanqui, et surtout Proudhon sur l’évolution du système de 
K. Marx. L'auteur souligne, en les opposant, le sentimentalisme prou- 
dhonien et l’intellectualisme abstrait de Marx, caractéristiques des socia- 
lismes français et allemand. : 

La seconde partie s'intitule : La doctrine. H. Holstein reprend, après 
tant d’autres, le thème devenu classique : « Marxisme et Religion ». 
Remontant à Feuerbach, il s'attache surtout à montrer comment l’alié- 
nation est à la base de la critique marxiste de la religion, et il conclut 
en remarquant combien la position chrétienne est « si proche et si loin- 
taine, à la fois, de l'espérance marxiste ». L. Salleron, dans « Marx et 
l'Economie », confronte longuement Ricardo et Marx, et plutôt qu’une 
filiation de celui-ci à celui-là trop stricte il soutient une certaine juxta- 
position possible des deux, selon laquelle Marx et Ricardo auraient 
« réussi chacun dans leur ordre ». Il note pour finir la nécessité de subor- 
donner l'Economie à une politique et à une philosophie, cela pour lui 
« assigner des buts ». Puis A. Dandieu étudie la « Théorie de la révolution 
marxiste » (travail datant de 1933), et J. Monnerot, sous le titre : « Est-ce 
l'avènement du prolétariat ? », brosse en quelques pages vigoureuses un. 
tableau remarquable où il compare la révolution bourgeoise à la révolution 
prolétarienne- et recherche l’analogie entre le prolétariat de 1947 et le 
Tiers-Etat de 1789. 

La troisième partie est consacrée à l’homme marxiste. On trouvera 
étudié ici : le « Fanatisme-des marxistes » (Th. Maulnier) ; « Marxisme 
et U.R.SS. » (G. Isard) où l’auteur tâche de montrer le capitalisme naïs- 
sant de la Russie contemporaine (il s’efforce spécialement de démontrer 
l'identité : « classes sociales » — « couches prolétariennes ») ; « Visite aux 
Marxistes » (R. Millet) expose par des témoignages divers les aboutissants 
de la doctrine marxiste, de nos jours ; enfin, Ch. Plisnier, dans « l'homme 
marxiste », sous les noms de Lucidel et Calibot, nous dépeint, non sans 
piquant, deux types du marxiste d'aujourd'hui : l’intellectuel qui prêche 
Marx sans l’avoir lu, et le pauvre type qui y croit sans chercher à com- 
prendre. Une conclusion, « Pour un dépassement du Marxisme », et un 
texte inédit de Marx sur l'Economie, achèvent le volume. 

On trouvera dans cette sorte de « tribune libre », des opinions diverses 

‘ de gens qui voudraient être impartiaux et exposer librement leurs idées. 
Et malgré l'inégalité des articles cet ouvrage peut présenter un intérêt 
pour quiconque a souci de connaître la place occupée aujourd’hui par le 
marxisme dans l’économie, les idées et les mentalités. De plus, il sera 
aisé au lecteur de déceler çà et là un certain anti-communisme qui propose 
plus qu’il ne pose vraiment le problème d’un « dépassement du marxisme », 
dépassement d’ailleurs fort peu prisé des marxistes. | 


su 
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G. Le Mouëz. 


: Marie et l'Islam, in-16, 90 p., Beauchesne, 1950. 
j me és ee monastiques), in-8, xvi-190 p., Edit. Fon- 
tenelle, 1950. } 
ANDRE. (Ch.) : L'idéal sacerdotal (La vie intérieure pour notre temps), in-16» 
_ 127 p., Bloud et Gay, 1950. 
| Bénédictins de Paris : Vie des saints et des bienheureux, t. VIII, août, in-8o, 
638 p., Letouzey, 1950. ts 
; BOISDEFFRE (P. de)-BOUCHARD (J.-M.) : Vocation de l’Europe, in-12 J., où 
… 262 p., Bloud et Gay, s. d. à NE 
 BESSIERES (A.) : Le procès de Dieu, in-16, 140 p., Spes, 1950. 
BOTTE (B.) : Ambroise de Milan, des Sacremenits, des Mystères (Sources chré- 
tiennes), in-12, 140 p., Edit. du Cerf, 1950. 
BOUYER (C.) : La vie de saint Antoine (Figures monastiques), in-8e, XII- 
239 p., Edit. de Fontenelle, 1950. | 
Cérémonial complet de profession de foi solennelle et de promesse de fidélité, 
petit in-16 j., 94 p., Edit. de Fleurus, 1950. 
COURTOIS (G.) : L'art d’être chef, in-16 j., 255 p., Rivoire, Lyon, 1950. 
COULET (P.) : Le problème de l'avenir, in-16, 201 p., Spes, 1950. 
CHENU (P.) : L’Imitation de Jésus-Christ, in-12 j., xxx-383 p., Plon, 1950. 
CADIER (J -) et autres : Unité chrétienne et tolérance religieuse (Dialogues), 
in-12, 310 p., Edit. du Temps Présent, 1950. | 
ee DANIELOU (J.) : Sacramentum futuri (Etudes de typologie biblique), in-12 
; - Xvi-265 p., Beauchesne, 1950. 
=. DAOUST (Jh) : Les débuts. bénédictins de K. Huysmans, in-8°, x1-189 p., Edit. 
de Fontenelle, 1950. ï 
* DAVID (Dom L.) : La sainte Messe vécue, in-8°, 139 p., Edit. de Fontenelle, 
1950. à à 
3 —  Cantilènes et SES pour les pelits, in-16, 79 p., Edit. de Fontenelle, 
| 1950 
_— Saint Paul (« Nos amis du ciel »), in-16, 32 p., Edit. de Fontenelle, 1950. 
Evolution rédemptrice du P. Teilhard de Chardin (L’), in-16, 174 p., Edit. 
du Cèdre, 1950. ES 
_ FLICHE (A.)-THOUZELLIER (C.)-AZAIS (A.) : La chrétienté romaine 
(1198-1274) (Histoire de l'Eglise, 10), grand in-8, 512 p., Bloud et Gay, 
D 11950: + ; ! 
GUARDINI (R.) : Prières, in-12 j., 63 p., Bloud et Gay, 1950. 
HOESL (P.) : Notre-Dame de tous les jours, in-16, 144 p., Spes, 1950. 
._ JEROME (J.) : Le scrupule (l'Education nn nouvelle), in-16, 136 p., 
Bloud et Gay, 1950. 
_ JEU (P. du) : C’est décidé : nous nous marions, 64 p. Bonne Presse, 1950. 
JUGNET (S.) : Un psychiatre philosophe : Rudolf Allers ou l’anti-Freud, in-16, 
… 173 p., Edit. du Cèdre, 1950. , 
KRUEGER (A.) : Synthesis of sacrifice according to S. A., in-12, 171 p., Mun- 
delein, 1950. à 
zr Le BLOND (J.-M.) : Les conversions de saint Augustin (Théologie, 17), in-8° 
321 p., Aubier, 1950. £ 
_ LEKEUX (M.) : Le secret de l’apostolat dans la vie de l'abbé Edouard Poppe, 
___in-16, 65 p., Desclée de Brouwer, 1950. * 
; MONNIER (A.) : ee Oraison, petit in-16 j., 86 p., Edit. de Fleurus, 1950. 
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MEYER (Ch.) : The thomistic concept of justifying contrition (Pont. fac. theol.;" 
semin. S. M. ad Lacum. Dissert. ad lauream 18), in-8°, x-236 p., Mundelein, 
UXSSA;, 21949: 

MASURE (E.) : Le sacrifice du Corps mystique, in-1?, 206 p., Desclée de Brou- 
wer, 1950. 

NEDONCELLE (M.) : La souffrance, essai de réflexion chrétienne, 2e édit, 
in-12 j., 89 p., Bloud et Gay, 1950. 

PIHAN (J.) : Disponibilité « Toujours prêts ! » (Feuillets de vie spirit., n° 11), 
petit in-16 j., 48 p., Edit. de Fleurus, 1950. 

PEPIN (A.) : Le Père d’Alzon, 448 p., in-12, Bonne Presse, 1950. 

RONDET (H.) : Introduction à l’étude de la théologie mariale, in-12, 76 p., 
Lethielleux, 1950. 

RIVET (A.) : Traité du culte catholique et des lois civiles d'ordre religieux, in-16. 
370 p., Ami du Clergé, Langres, 1950. 

STARKEY-GREIG (M.) : Le creuset de l'amour. Le purgatoire, in-12? j., 291 p.; 
Spes, 1950. 

STELMAN (Dom S.) : Le voyage à l'ancre, in-16, 105 p., Casterman, 1950. 

STANDINGER (Jh) : L'homme moderne devant le problème de l'au-delà, in-16 
1x-420 p., Salvator-Casterman, 1950. 

SEILLER (L.) : La psychologie humaine du Christ ei l’unicité de personne, 
in-16, 65 p., Scolasticat franciscain, 1949. 

SAUVAGEOT (P.)-JACQUIN (G.) : Retraite de communion solennelle et de 
profession de foi (Expériences pastorales), petit in-16 j., 149 p., Edit. de 
Fleurus, 1950. 

SILVA-TAROUCA (A.) : Praxis und theorie des Goïtesbeweisens, in-8°, 210 p., 
Herder, Wein, 1950. 

SCIME (S.) : Il triomfo dell'ontologismo in Sicilia : Giuseppe Romano, 1810- 
1878 (Studi filos.). Indagini sul pensiero del Risorgimento. In-8°, 267 p., 
Soc. Edit. Siciliana, Mazara. 

SINEUX (R.) : « Venez et voyez » la bonne Nouvelle, in-8°, 565 p., Aubanel 
Père, Avignon, 1949. È 
TENNESON (P.) : Sainte Eglise, ma Mère (nouvelle édition), in-16, 48 p., 

Beauchesne, 1950. 

TAMISIER (R.) : La Bible livre d'histoire, in-16, 613 p., A. Fayard, 1950. 

WINOWSKA (M.) : Le fou de Notre-Dame, P. Max. Kolbe, cordelier, in-16, 
282 p., Bonne Presse, 1950. 
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